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Lettre Vingt-neuvième. 
Sioeu - Tcheou , i Yn - Che - Chan. 




5^ oc: 5^ în^iis fi je ne t'ai point écrit de- 
i^^îKX*»^ puis quelque tetnî n'enacctife 
<\n^ les adirés dont j'ai •été accablé : an 
lieu de me blâmer , plain moi de n'a^oif: 
pu trouver un moment > dont jaye pè 
ètreie maitre* - . . ^^ • .. 
Tom€ 11, A 



X Lettres CHiNaisEj, 

Depuis près de deux mois je fuis et)-* 
tre les maios-de deux Au te tir s > im* 
)radfitofiiêQ£ ie q]^ Jtvf» à.^ux dans 
'efperance qu'ils me fourniroient des 
umierès? pour m'inftruire dans les 
(ciences Européennes. Il efl vrai qu'ils 
iiik>nt ^é de qgdtque «Kilké » mais ils 
nofit 6it f n|j:er> milgré^mof > . daM 
4ou$ leurs projets^daos toutes leurs bri- 
gues > & qui pis eft , dans leurs que* 
reHes & daas Içurs^ démêlés Kttérairee. 
ir y a quetque tera^ qu'un d'eux entra 
dans ma chambre > furieux & prefque 
privé de î'ufàge de ta raifon. Il m'ar" 
rive f dit-il > la chofe du monde la phts 
cruelh & la plus mortifiante ; on vient 
ie publier contre moi un infâme libelle^ 
rempli des calomnies les plus faujfes ir 
les plus outrageantes. Ce gui me fâche 
le plus f c*eji que l'Auteur de ce libelle 
me doit la vie eSr Vhonneur ; oUi mor^ 
bleuyfans moi il eût été traité comme Du-- 
Chaufôur , & bréUé:Juement en place ie 
Grève: pour prix âe mes bienfaits ^ il 
me paye . de té plus teôire ingratitude. 
^Après cela , que ne doii^on pas attendre 
de la màwvMie fin des hommes ? 
' >» Le public j répondis- je à cet Au- 
H teur f vous rendra juftice. Le mé- 
^> pris , que votre ennemi veut Im 
» infpirer pour VOUA* retombera fur 
» lui. Vous lavez qu'il iiiffit d'avûir 



. L «T T K B XXIX: I 

i^da mérite pour être calomnié : fi 
lyyovs aviez moins de génie» moins 
^ <te répàbtion , vous aortes moiai 
i> d'emiemis ; confoiez-vOQs donc d'u» 
P acddent beaucoup plus léger que 
» vou« ne croyez. Rappeliez cette 
I» Phitofophie que vous cultivez avec 
»>: tanc de ^n. Ceft dans cercaMes oc- 
lYcafiont^qu'it fiuic &voir fe ièrvirdet 
M leçons quion a données aux autres; 
^} A faboatçnienc oà je'TDus vois» 
M je penferois que vous n'êtes Philo* 
>» fophe qu'en H>^^lsitioti , & point 
M du tout en pratique. Quoi > pour 
» quelques injures que vqus dit un 
>) homme > tous vous laiflsz arracher 
»» ai toute votre raifon ; & xet ingér 
» nieur Auteur , qui dans fi» écrits 
*• pirôit être aii - defllus de tous les 
» éveueroens » fuccombe fous un ac- 
>> cident qui ne devroip exciter que 
9) fon mépris ât fon indignation ! » r df 
aviFf répondit l'Auteur f firokm fon 
boitsj.fijfmii Céinois aiB(i4fue vous, 
^ que je ne dujpr.pas vivre- &- mourk 
ehez des François : WMtsfi vous fieuiez 
con^iem de peine tiunocenve trouve à fi 
jufiifier chez eux ; fi vous eannotffiez 
aivec quelle sufdirt ils reçoivent $ou$ 
ee ipei tend^i déimir^ Is réputatiom 
fun parûtuiier;fi vous /entiez enfin mut 
ê^qtOL y wi «^ eraii^Pf Iceififu'ifr efi cé^ 

A 2. 



4 ITÊTTRES ChIKOIS&$» 
lomnié dans as payt9 vfiu$ chaugmez 
biwtôt d^opinion ; vous me, plaindriez 
autant que vous me blâmez» il efistp^r^ 
dant vrai auej'ai encore*une reJJmtM pour 
détruire tes impofiwres de mon ennemi* 
f^oiei le de/aveu Jbltmnel qu*àl en a fait 
devant le premier Juge ae la Police* 
)> Je déclare aue je ne fuis point I*Au«> 
3) teuF do libelle iinprinié». qui a pour 
» titre La Folteromanke ; cjuc ie le dé^ 
m favoue en Ton entier ; regardiatt com^ 
» me calomnieux tous les fiiits qui font 
» imputés à'Mé de V ^ * dans teli- 
'> belle ; & que je me croirots desho* 
)) noré fi i*y avois eu la moiudfepart » 
»> ayant pour lui tous tes iontivetMd'e^ 
» time dne à Tes takns >.& qucle pu<* 
» blic lui accorde fi juftemenc. y> . 

A peine TAuteur eut-il fini la lefture 
de ce défaveu 9 que ie regardant avec 
étonnementy je lui dis : » Hé quoi I 
» après une pareille pièce dont vous 
Y>ètes poflèfleur » &'que vous pou«» 
»vez rendre publique toutes les&is 
» que vous vouckez > vous craigne^ 
» encore de ne point défiiburer le Pu^ 
)> blic ? Il faut » fi cela eft ainfi > que 
Tn les François n'aient des yeux & des 
M oreilles aue nour voir & otiir le mai, 
» & qu'ils les ferment dès qu'il s'agit du 
)> bien* >* îe pourrois vous répondre , 
repartit l'Auteur ^ yue ce que vou$ ^i«3 



<*LE TT R Ê XXIX- f 

tes tCcft que trop vrai ; mais ce n*efl pa^ 
ici le Util de fme It procès à ma Na-^ 
tiott.f ^ de vous montrer jufqu*oii va fon 
goût pour , la tnédifanoe & pour la ca^ 
lomme. Je me contenterai de vous faire 
ttmarqtièr que mes ennemis Pourront pu- 
blier que j'ai obtenu ce déjaveu par fa-- 
veur ; & que mon calomniateur s'efi dé^ 
dits pourne point effuyer toutes les Ion- 
gft^uxs tr l^ tracafferies d'un procès. 
»Vons croyez-y dis*3C à l'Auteur, 
>> les hoiQixKs pins médians qu'Us ne 
» font. Pourquoi cherchez - vous à 
» vous faire d'inutiles peines ? Pourquoi 
» prenez- vous plaifir à forger des monf* 
>» très pour les combattre ? ^ je fuis 
/iùp.f(mneux &irâintjf, répliqua rÂù- 
teur> pa{(X'4MA lis rnauK.que^jlki effiiyés 
autrefois m'ont ra^fifii défiant fur la réuf- 
Jtte de tout ce qui dépend de la bonne 
foi des hommes. Cefii cette défiance qui 
m'a engagé à me mumr dans une occa* 
fion de pîufieurs autres pièces , qui ren^ 
dem cette première encore flus autenti^ 
que. ■••.-•. ; , ^ •; 

Un feras peut-être ciirieux> cher Yn»* 
Cfee-Chàn , de voir ces pièces ; voici 
les princtpailes dont il me donna une 

d^ie. . : .' .. 
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a * 

Lettre de PAhbédes- Fontaines i AL de 

V^K écrite e» ifi^, au finir 4^ . 

Bifcitre , U ^i^Mvi. . • , :. 

)) Je n'oublierai jamais lesobligations 
^> infinies que je vous ai: votre bon 
^ cœur eft encore au-deiTus de votre 
» efpric ; ma^ vie doit ètrp «mploy^e à< 
3> vous marçiuer ma reconfioi(&ioe« Je 
Vf vous conjure d'obt;ienir^eiico»'p<sfur 
» moi Que la lettre de' cachet qbi ^oi'a^ 
» tiré de Bifcètre 6c qui m'exile à trente 
^ lieues > fott levée» tec^Sigtié» des 
*> Fomaines» » 



Copie delà Lettre d$ M. deS. Hyacipthe\ 
à M. Raimond de S. MaM:d>7)r 9; '^ 



» • 



>) Vous m*aveK rendu îuftioe $ Moo- 
»fiear , iorfque vous avez été aiTufé 
9> que je o'étois en aucune Uiî(bn avec 
)»rAuteur d^ la^ Folter^fmdréit ^ q^itl 




pièce en Ton entier. J'y jettai fiuliplé- 
» ment les yeux » parce qu on me dit 
>i oue l'Auteur my avoit cité au .Cujet' 
» ae M. de V * *. ce que je ne vis pas 
» fans la plus grande indignation. Il 
y* efi vrai que par la nature de ToU'- 
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^ vrage 9 l'on doit s*atteodre à tout* 
>> J'ai appris que M. de Voltaire tné« 
'> prifôit cette indigne pièce au point 
'> de n'y pas répondre : il iàit à mera* 
» veilles. Le fort de ces fortes d\)u- 
» vrages eft de périr en naiiTant ; c ell 
)> les conferver que d'en parler. M. de 
s> y i( ♦. a quelque choie de mieux à 
» élire : cultivant les Mufes f il apprend 
» d'elles à s'élever dans les régions tran* 
3) quilles f jufqu'où les vapeocs de It 
» terre ne s'élèvent point , Jafitmum 
2> t^mflafirtna, &c« 

Cop't de la Lettre de M. le Prefîdent 
de Meynieres » beau ^ frère de M. 

- Héraut > Liemenant^général de Po-- 
lice de Paris. A Paris ^ h $• Mai 
17)9. 

w M. Héraut n'a fait que rendre îuf- 
V ticeà M. de Voltaire» en ordonnant 
» qu'on Ëiisit tous les exemplaires du 
» libelle de Jore » & en forçant l'Abbé 
3» des Fontaines à défa vouer la yolttra^ 
»maniey6cc* 

Copie de la Lettre de H, Thïertot , à 
M» de Voltaire p le t6. Août 17 r6. 

. y> L'Abbé des Fontaines a fait en 
3i for tant de Bifcètre un Ouvrage contre 

A 4 



f Lettrés CHiNoisBSf 

» vous > intitulé Y Apologie de M» di 
5> yohaire. C'eft une Apologie ironi- 
»'que & fanglante. Voilà la réconipenfe 
»> de l'avoir tiré du feu , &c. 

Copie de la Lettre du même M, Thïerîot, 
du 14, Janvier 1739. 

>> Je démens les impoftures d'un ca- 
3> lomniateur ; je méprife les éloges 
» qu'il nae donne ; & je témoigne ou- 
» vertement conmie je le dois , mon et 
5ï time , mon amitié ôc ma reconnoinan-^ 
» ce pour vous, &c, n 

Copie de la lettre de Madame de Ber- 
nier© i M . de Voltaire , ■ dont V ori- 
ginal a été porté à M, le. Chancelier 
pair il/.d'Argental > Confeillerau Pwr~ 
lement. A Paris , ce 9. janvier 1739. 

» Rien n'approche de l'horre^pr & de 
» l'abomination de l'Abbé des Fon- 
» laines ; c'eft un mondre qu'il (àudroit 
» étouflèr ; il ofe donner au Public le» 
3> impoftures lès plus groiTieres .êc les 
» plus affreufes. Feu MonGeur de Ber- 
K nieré ni moi ne le connoiffiohs que 
» de réputation ; il n'eft ni fon parent 
y* ni le mien. 11 eft vrai qu'il avoir quel- 
le que* alliance avec la belle-merede M. 
3» Bemiere ; mais cela n'avoit nul rap^ 



LETTRE XXIX. 9 

» port avec nous. Vous nous le pré- 
>) fentâtes , tout ce aui venoit de vo« 
3> tre part étoit (ùr d'être bien re^a^ 
3> Quelques tems après ii fut mis à BïIn 
>) cètre j ce fut dans cette occaGon oja 
>^ vous vous donnâtes tous les mouve* 
» mens poiTibles pour Ten tirer y &c où 
» vous employâtes tous vos amis. Co 
» ne fut auurenient qu*à votre (bllici*» 
>> tation que M. de Berniere le recla- 
» ma pour fôn parent , & répomiit ,de 
» fa vie & de les mœurs » Ôc le mena 
» à la Riviere-Bourdet; car vous faveas 
>' bien le peu d'eftime qu'il avoit pour 
>) lui : & depuis le réjour qu il fit avec 
3> nous > il ne voulut jamais le revoir* 
» Il eft vrai que vous Iouie2 un appar-i 
^tement dans la maifon où nous de-» 
» meurions fur le quai » où- vous avie» 
» donné ua logement à Th'tefiot s que 
» vous avez très-bien payé pour vous» 
» & pour lui. Vous nous avez fait 
» fouvent prêter de l'argent fans aucun 
» intérêt. 7out le monde fait combien 
3' nous (ùmos fâchés liii & mol» lorf^ 
»> qu'en i7>$. vous nous remîtes vo« 
y* tre appartement : "Vous cherchâtes à 
» nous confoler » eu venant nous voie 
)> prefque tous les jours tant que vous 
»> reftâtes à Paris ; vous avie2 même 
)> Fdit beaucoup de dépenfe pour rei><'. 
» dre vôtre appartement commode. £c 



lô tBTtRBS CïïINOlSftJ, 

» logeable. Vou» ave2 la 6ci4ifeftionf 
>» mon cher Voltaire 9 que tous les 
» honnêtes getts font irrités contre l'Ab- 
» be des Fontaines , & feroblent par* 
»cager avec vous fes Odîettiès calom* 
>» nies; Pour tnoi , je ne cefle de dire 
>ï à tout le monde les vérités -que je 
» vous écris f &c. Signé , La Préfiéenti 
» de Berniert. 

Afrès qoe VAiiretif 9 cher Yn-Che- 
Chan f eut fait la leftofe de toutes ces 
Lettres y il m'apprit que les originauJt 
étoient dépofés che2 un ( 1 ) Notaire* 
Pàicruy me dit-il > devoir uftr de cette 
ffécamion j peut affurer un dépit qui 
m'eft àufp précieux , & qui-me jufiifii 
aùffi amkentiqmtmem. »> Qù« voute&* 
^ votis d9nic> lui dis-}e « déplus pour 
* votre 6«ts(aftion ? Je condammois 
» tantôt votre chagrin ; à préfent je le 
» blâme encore bien davantage. Pou- 
» ve7 vous craindre des calomnies que 
» rUniver^entier déâvoue ? Il (èmble 
^ que tout les hontiétes gens cocicoii^ 
» rent mMuiittietaenc à' travailler à vo» 
3i» tre juftificatiot), LalfTes h» iére , ic 
^ repoies^toiis fur eux & far votre 

( t ) Ces Lettres font dépoftes chei un NoMire 
êc Chaumoût en Baifigny , près de Circy , du 10.' 
Mai vfif, . . . • . . < 
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» bon droit. » Je /trois tr/mquilk , rc* 
» partit fAutcsr^ fi. fetois, ^uré qut 
tîntes Us pti^ùwi9i qui ont Ifi le libelle 
diffàmatfhrje > 4f . 'tnçin . emum > vi^fene 
4iiJJi les pitw qui mejujlifienu Je fes ai 
envoyées à quelques-uns de mes amis pour 
s*enjervir lorfque Voceafion fe pré/enter On 
Comme vous h^s en relation avecplufieurs 
feBs de Lettres dMs lei pé^s étrangers p 
fè foukaiterfiis jq00 vous voulujpez bien 
lit leur communiqué, n ]ps Savacis qae 
» je condoi^ f r^ondiâ-je » fQnt des 
^ Chinois dépayfés ainli que moi « qui 
^ n'entrent gueres dans les démètâi 
» particuliers des Ecrivains Européens* 
** Ils. lifent leurs Ouvrages pour s inf- 
^ truire ;: mais ils jne font aucua caa 
» de ceux qu'ils trouirent remplis d'in-^ 
» reââres* Vousn'aves^ paanefoin-d» 
M vous iullifier auprès de mes amis ;. Q 
» fuBît que vous (oyez injurié , pour. 
93 qu'ils prenneae votre défenfe. >» *■ 
- Tont ce qoeje pusdir e àTAuteurne 
le fit point cban^etld^deireHip iI.v<MiLut 
toujours que je me chargeafle d'inCVulr 
reines cocfefpoodaD» de Tinjttftice 
qu'il avoit ceçue. Enîn > laiTé pl^itoc 
que perfuadé |Nir fes inflances : » Il 
».£iut» lui dis- je» avant que de voua 
)> iâtis&ire» qneie voye par moi-même- 
9» fi VQQ8 êtes aniB grièvement oflfenTd 
»q/uc 90IISL k. prétendes» S\çeia.,Q'fft 



Il Lettrbs CmwoTSBj; 

^> toit point > je tomberois prédtément 
*» dans le casque vous reprochez i. vo* 
» trè ennemi ; je publierois ,deô tcha^^ 
*> ks qui ne -petiVtfnt que noircir éter-» 
^> nellement (a rét>atacJon'^ le couHri» 
^' de honte.' Dès que je 'faurai que» 
M vous êtes grievefnent oifenfé & ca-» 
» lomnié > je me ferai un plailîrde vou» 
^> aider à vous juftifier. Ne trouvez-, 
»> point mauvais que f Hfe^ecette pré*-: 
» caution «; quelquefois les^^ Aoteurs 
» font fi fertfibles aiix-nwindres ctiti- 
» ques , qùlls 'preniieot dés plaiûhte-f 
» ries îngénieoies y ou des réflexions 
^> vives 8c ^jouées pour des injuretf 
» fenglautes. Quelque efprit & quel- 
» que érudîtioh qu'on ait , : on fouffre 
^toujours ïiîipattemïftent jJ'tore'^critie^ 
*'que ; l^amOùr propre grofïk.exceffi*^ 
A vertient lés olbiets* «Vous favez que 
* vou» m'avei dit plufieurs fois que 
3> *■ * * prétendoit que tous ceux qui 
» blâmoienjt fss Ouvrages^ étoient 
» Jies 'ennemis de Di^ & de l'E?-! 
r> tat. », • /' '■-.'!: '- '• • .• . f «: 
' L'Auteur.j^her TtîwChei-Chan ^mci 
remit le libelle 'diflâmatoîre dont il* fe 
plaignoit.- A peine^n eus-je lu guel- 
<}ues page»^9 qtke jefusanfli indigne. qua 
Ipi. » Oui» iaidis-ict il eftiu&ed'en«< 
^ trer dans tereilèntiment cf un galant 
79hotam9 /lavil&.'fenfiMpffleiitwOatcagé 
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n que tous lêtes. Si on avoic écrit à 
» la Chine une pareille âme conçue un 
>9'Lettré. qui fit autant d'honneur à ma 
»> patrie » que vous en faites à la Fran- 
» ce par vos talens & par votre génie, 
9> rinipofteur qui Teut compofé» & 
» le Ubraire qui l'eût débité auroieiit 
» été punis cTun rigoureux fupplice, 
» Les Juges empêchent chez noui 
^> que l'Ent foit irifefté par des li* 
)) belles calomnieux. On ne (àuroit 
» apporter trop de foin à donner de 
» Inorreur ôc du mépris pour de fem- 
91 blab'es écrits , & il léroit à fouhaiter 
'> qu'on peniat auffi làgement en Euro- 
?> pe. Malbeqreafement.rien n'eftfiÊH 
'> cile f nlf] commun que dV impri« 
»> mer des déclamationsi dif&mantes 
» contre les gens qu'on n'aime point. Il 
» doit être permis de couvrir le vice 
>) de confufion ; mais jamais de flé- 
» trir la vertu > fous quelque prétexte 
» que ce foit. Nous permettons à la 
» Chine d'écrire les Ouvrages les plus 
» fanglans j lorfque les reproches que 
>> nous fdii'onsaux yicieux font conua- 
» tés par d'évidentes preuves. Dans ce 
» cas f loin de nuire à la Société , on 
» la fert eflentiellement. Un Ouvrage 
» qui découvre les Crimes, 6c les im-t 
» poftures des f<»>urhes & des fcéjér 
3» racs > eft ui^ priéieryAiif cOnpre . le ni?. 



14 LCtTRCS ChXN'OISÉSi 

I? cCi^aduicruidiémgrecbhôaoètes^gQns^ 
KeâiniBUbe^kliâanDfiiioire. >) i ^ 
. . Pûct&toi blttu > xrheniYn-Che^Chtn» 



•< 



M^' " ' Il I .' Il I 'i 

: .'t ETTÉÉ X5CX, ,! 

V- . .. . • . . ^ • 

' - - Tiao » i Yn-Che-Chan*. 

T^ ^ qniitant lés peuples dont je t'ai 
duL^rlër cher Tti-Che^ban> dans 
ma dernière^ ^Ëeme l'airri^i chez Ici 
ïirii^iies Ntfe[?ed : ieursxnœurs fleura 
lifigea & leuF Religion ne me parurent 
pa&'moîni; extraordinaires qtie les cou- 
tutBes & le coke religieux des Nations 
que je venois de voir. 

LesTunguies Nifoves Toot aufli pré-* 
venus en faveur de leur figure que les 
plus orgueilleux Européens; Wt préfe^ 
rent la beauté du vifâge à ooutes les au^ 
très qualités. Ces' Barbares li' attachéa 
à labieauté « n'en ont qu-une idée qui 
paroitpoit affreufe % des peuples polices* 
Pour être b^u chez eux» il faut avoir 
n^ut le vtfiig^ déchiqueté : c'eft dans let 
cicatrices » les co^ict^rès v &c. que les 
aaoirv fe placer «^ils-ae voltigent poior 
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fiir un. viiàge um 6c vermeiU ainfi qu'en 
Kurope .& à ia Chine* Pour aequérir 
cette beauté moBltraeafe^ les Tofigurct 
Nifoyes k (um coudre la peau du Iroot 
Ce des yoûts en forme de broderie » ils 
k fervent pour cet ouvrage pénible 6c 
Voftlouf emc > d*iii»..ffl teint de graifle 
fioire. Loriqull e& achevé y ii9 arrachent 
ce fil avec violence ; & la auurque qu'Û 
laiâe f ne s'dffiice jamais. 
Les habits âc les omemens desTunga** 
(es Nifoves repondent parfiiitement à 
l'art d'embellir leur viiàge ; ils font Ëiits 
de peau de biche > ornés en dehors de 
queUes de cheval attachées ça. ôc là ; èc 
lorfque la failbn eft extrêmement froi^ 
de ) ils doublent d'u&e peau .de chieo 
celle de biche. 

Forme • toi pour un moment > cheîr 
Yn-Che-Chan 9 1 idée.d*ao homme mar- 
chant gravement dans les rues de Peckin» 
le vi&ge brodé comme* le deffus d'une 
pantoufle Cfainoife > & le corps encoi»> 
né de qucttes de cheVal attachées à fop 
habi( f de même que ces petits mor- 
ceaux de fraoges qui pendem £ur les ju- 
fte-au-corps des Européens. Crois- tit 
.que le peui^e &t moins curieux de voir 
•un pareil nomme >. que I animal le pluis 
•larefifi le pio&iexciraordmaire ? Voccide 
^oi augmenterrencoee :ia!c«M}ioficé pur 
iibqoqf;.ia gbtfBFaiydeg iTaBgoliq Mifor 
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ires confifte dans une peau de cerf avec 
les cornes ; elles tiennent fur leur frooc 
la place qu'occupent les deux paquets 
de cheveux poftiches » aue les Euro> 
péens portent fur Textremité de leur 
perruque* 

Les cérémonies mortuaires chezcef 
peuples ont quelque chofe de plus iin- 
aalier ^ <de plus infenfé que celles de 
leurs voifms. Ils-pendent leurs morts à 
des arbres & les y laiflent jufqu'à ce 
que l'air ait confunié les chairs; après 
quoi ils enterrent foigneufement les os. 
Quant à leurs Dieux j» qui font de peti- 
tes fiatues-de bois^ ils ont grand foin 
de les bien nourrir ; la bouillie ne leur 
manque pas foir & matin. 

En quittant les Tungufes Nilbves , 
j'entrai dans le païs des Oftiakesy dont 
je t'ai déjà parié* Enfin ayant traverle 
encore piafieurs païs très-étendus & 
peuplés de Nations aufli mépriiàbles 8c 
auifipeu éclairées queles premières que 
i'avois vues 9 j'arrivai à Tobolesky ca- 
•pltale de la Sibérie. • 

Il n'y a gueres plus de cent ans» que 
cette province a été foumife fous la do- 
mination Czarienne* Les Tartares qui 
habitent dans la Sibérie font tousMaho- 
metans': les^MofcovitesJeur laiflent «me 
^entière liberté ; & contens 'de les affii»- 
-jettir poutcftqoi regarde le lempopeL^ 



iU ne s^embarr^flenc gueros 4a fpirituel. * 

Il arrive de là que les Çrbériens Maho* : 
inetans foot auiTi attachés au Czar que 
fcs autrfss fujets : la liberté d'exercer 
leur Religion eft le plu$ fort lien qui les 
attache aux Mofcoyites. 
. Rien n'eft plus contraire , cher Yn- 
Che-iÇhan.vau bien & a l'aggrandiffe- 
ment des Etat^ qvie la contrajnte de 
confcience. D'où vient eft^ce qu'en Eu- 
rope lés pays^ où thoname eft inaitre 
d'en fuivreles mouvemens , font fi piiif-^ 
(ans? C'eft que la liberté de penler eft le 
prenrter appanage derhumanité ^ ôc que 
dès qn on veut Fen priver p il e(l impof- 
(îble qu'pn ne la révolte > qu'on ne la 
pouffe ^ des excès dangereu>^ , ou qu'on 
ne l'abrutine^ & qu'on ne la réduite in- 
(enfiblementau-deilous de Tinflinâ: des 
animaux. Nous vpyons dans THiftoire 
des principaux peuples , des exemples 
de cette tride vérité. Dans toutes les 
parties du monde > dès nue la liberté de 
penfer a été interdite » les Nations qui 
en ont été privées > font déchues entiè- 
rement de leur premier luftre ; au lieu 
que celles qui Tont confervée n'ont rien 
perdu 9 ni de leur gloire. , ni de leur 
connoiilànce. En Âfie 9 les Nations qui 
étoient volfines des Grecs > tandis qu'el* 
les ne furent point foumifes au jougdet 
podgue de ravèugle croyance Mahome- 
Tome IL B " 



tane , fiHt^t aalB éùh}rées que tés (!3:rèc^7 
mêmes: dès qu'il leur fut oNtonrié de 
de fe foumettre à l'Alcoratj^, de n*en' 
plus révoquer Tauthenticité et de n'en 
difputer que le (àbre à la main , elles 
devinrent auffi ignorantes & auffi bar*» 
bares que les yainaueurs qui les prir 
voient de la liberté ae pettfer.' En' Eu- 
rope f rinquiHtfon a . projduit dans les 
pays où elle eft établie 9 le même effet 
que le Mahometifaie dans l'A fie & dans 
la Grèce. 

Compare, cher Yn-Che-Chan, les 
connoiflances des Anglois, desHollan- 
dois y. des Français dés AllenKands avec * 
celles dès Efpagnols &'des Portugais ; 
examine leurs ^raftéresf tu trouveras 
en général autàritdedifiërence entre ces 
peuples, qu'entre les Cfhinfois& les Na- 
tions brutes & faùvàges iqui les confi- 
nent. Si les Italiens tiennent un milieu 
entre ces Nations fi oppofées^, c'eft' 
qu'ils ne font point aù(S' libres de penfer 
que les un^, & auffi contraints' que 
Jes autres. 

• Fais attention , cher Yn-Che-Chan » 
à notre Empire ; depuis un teras immé^ 
morial rfen n*a p& altérer (a grandeur » 
ni fa gloire. Les Chinois qui vivent au- 
jourd'hui, cultivent les fciencés avec 
alitant de foin que ceux qui étoiént con- 
temporains de Cof^cms; on a mime 
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^puis ce £tge Législateur perféftkmn^ 
plufieurs connoi(Ëmces > parce qa*on s^ 
toujours penfé librement , 6c qu'il a été 
permis aux Chinois de élire ufage dtr 
feul & unique don qui diftiogue l'oom- 
me de la bête. 

Pour connoitre tout le prix de la li- 
bcité de penfer 9 il faut examiner l'état 
d'un peuple dans le tems qu'il en jouif- 
foit) & celui où il eft depuis qu'il en a 
été privé, fans aller chercher des Na- 
tions entièrement abruties. Prenons-en 
une , qui n'eft point abfolument forcée 
à'fê foumettre entièrement, & à qui il 
réfte encore quelques moyens de faire- 
ufage de la raifon ; choififlbns , par 
exemple, les Japonois nos voifins. Au- 
trefois ils difputoient avec nous pour 
les arts & pour les fciences : nous avion» 
été leurs maîtres , bientôt ils furent nos 
camarades & nos égaux • A u jourd'hui en; 
bannifTant les étrangers & forçant les 
naturels du pays à fe conformer abfolu- 
ment à la Religion & aux croyances de 
lEtat, ils font retombés à demi dans 
leur première ignorance. Les Mathéma- 
tiques , loin dètre perfeâionnées chez 
eax> ainfi qu'à la Chine, par lefecours^ 
des Européens» font déchues ; leurmo* 
raie périclite journellement; leurs Let- 
trés font auffi infatuée du culte de leurs 
Ideles f que les Doâeurs Portugais de > 

B X 
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celui de leurs images ; ôc il eH auf{i*iflfH 
l^oflîble aux utîs qu'aux autres de pou- 
voir jamais re\remr .de leurs folles er- 
reurs , puifqu'un Japonoiis ne peut pei> 
kr fenfément fans avoir Je cou coupé > 
& un Portugais feire ufage Oe fa raifon. 
fans courir le rifquc d'être brûlé tout vif» 
Revenons» cher Yn-Che-Oian^^à te 
relation de mon voyage. Tobolesk > bi 
capitale de la Sibérie , eft bâtie, far «ne 
haute montagne ; elle eft fortifiée natu- 
rellement par fa fituation. Au pied du 
rocher, coule une rivière, appelles 
Irtis, Je fis fort bonne cbere dans cette 
ville & à peu de frais: les vivres y font 
à fi bon marché , qu'on a cent livres de 
fm'ine de (egle pour feize fols , un bœuf 
pour foixante fols» & un cochon pour 
trente. La rivière fournit du poifibn > 
& le territoire eft fort abondant en bê- 
tes fauves & en gibier. On y trouve une 
grande quantité d'élans , de cerfs , de 
l>iches> de lièvres » defatfàns> de per- 
drix « de cignès» d'oies fàuvages^ de 
canards & de cicogne$« 
*H y a toujours dans Tobolesk une 
garnifon nombreufe. Les Mofcovites y 
entretiennent neuf mille hommes de 
troupes réglées : il y a outre ces trou- 
pes , quatre mille Tar tares répandus 
•dans la campagne 9 toujours prêts à mon* • 
1er à c^val au premier Qrdre. L'EvA- . 
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que» où Chef des Pf êtres Sibériens 

Chrétiens 9 rélide aonS dans cette ville »: 
& fâ jurifdii^ioiT s'étend fur toute b> 
province. 

Les arts ne font point inconnus dans 
la Sibérie ; ils y ont été portés par oq; 
accident qui fut bien fkul aux Suédois» 
Lorfque Charles Xll. eut été défait «^ 
Fiiltawa par l^s Mofcovites , plus de 
dix mille foidats de fon armée furenC 
faits prifonniers fur les bords du Bo- 
'ri(lhene^ où ils s*étoient retirés après la 
pertç de la bataille : le Czar ordonna 
qu'on difpersât dans la Sibérie ces mal* 
heureux captifs. Avant leur arrivée dandi 
ce pays barbare > on y ignoroit prefquet 
Tulage du pain. Ces Suédois > naturel 
lement ingénieux f & obligés de l'être. 
par le befoin où ils étoient de réparer 
par leur induflrieleur état malheureux « 
exercèrent dans le lieu de leur exil tous. 
les arts dont ils avoient quelque con- 
coiflance. Les foidats Suédois peuple-^ 
cent la Sibérie de boulangers j de cor- 
donniers , de tailleurs , de drapiers » 
de menuifiers 9 de maçons > d^orrévres. 
Les Officiers devinrent peintres , archi- 
tectes^ maîtres de Langues. Quelques-, 
uns montrèrent les Mathématiques 9 les^ 
autres à chanter > à danfer ; & dans peu^ 
àe tems toute la Sibérie changea bien 
de fonue^: que les Mofcpvites y eor. 
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▼oyoicnt Icari enfaos poqr j être iut^ 
truies comme dans utte^ole excellente. 
Quand une fois les arts font connus & 
cultivés dans un pays , il eftabfolumenc 
nécelfaire qu'ils tendent toujours à la 
perfeâion. Dans cent ans d'ici les Sibé- 
riens feront peut-être auffi policés que 
les Nations Européennes. 
^ En quittant le territoire deTobolesk^ 
feutrai fur celui des Woguiskes. Ce 
peuple habite encore dans la Sibérie r 
mais il a des mœurs &*une Religion dif- 
férentes de fes voifms ; il n'eft ni Chré- 
tien , ni Mahométan. Le culte religieux- 
de Wogulskes confifte dans un facrifice 
folemnel qu'ils font^ toutes le» années- 
dans un bois. Ils afTornment un animal 
de chaque efpéce ; le cheval & le bouc- 
tygre font les plus nobles de ces vifti- 
mes : ils les écorchent toutes , en-pen- 
dent les peaux aux arbres les plus éle- 
vés de Tendroît où ils fe trouvent , fe 
profternent enfuite le vifage contre ter- 
re , & adorent ces nouvelles Divi- 
nités , dont ils mangent la chair. Leui^' 
repas achevé, il s'en retournent chez 
eux & finiflent la cérémonie, en difant : 
nous voilà quittes pour cette année de 
prières & de cérémonies. Lorfqu*on de- 
nwnde aux Wogukkes la caufe d'un 
ufageauffi infenfé; qu'on leur montre- 
le ridicule d'adorer la p6fta de» animaux' 
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qu'ils ont ^gôrgé^ ati motneot aupara- 
vant y & de changer en Dieux les cho- 
ies les plus viles ; ils répondent que 
leurs pères l'ont ainfi pratiqué dans 
tous les tems; 'que ce n'eft point à 
eux à changer les uTageS qu'ils en ont 
reçus ; & au'ils ne font m plus âges y. 
bi plus fenfes que ceux qui les ont pré- 
cédés. 

* Je trouve dans les idifcobrs des Vi^o-' 
gulskes les mêmes raifônnemen^ que' 
font la plupart des Européens pour au- 
tôriler leur Religion i ils ont prefque 
toujours recours à la tradition. Lort 
que f al reproché à pUafieurs certains de 
leurs ufagefr qui ne me paroiflbtent * 
gtieres plus* ftnfês que ceux des Wo- 
gulskes , ils me répondaient qu'ils* 
etoient fondés fur une tradition immé* 
nioriale y reçue ôc approuvée par une 
longue fuite de (iécles. J*avois beau' 
leur déniontrer que y qt^lque ancien- 
nes que fuflent les coutumes que je con- • 
dam(noi$> elles n'en-étoient pas mcxn»-- 
ridicdes & contraires au bon feus ; ils ' 
revenoient toujours à l'autorité de la 
tradition. Selon -eux , rien ne pouvoir 
parer cette réponfe ; & parce que cer- 
taines Nations avoieàt cm & iàit des 
folies pendat^t plbiienrs fiiéàe^j il leur 
fembloit abfolum^nt rtéceflaire que ces 
mêmes fbfies (è perpétuaiTeor dans b' 
poftérité. 



- De tootses les eeteur^ > cdle cl'adop-*. 
ter aveaglcmeot U tradition des hom-.- 
mes y eft la plas^colicr^iri: à rindruâion' 
des hommes. Lorfqu'un peuple conifent 
d'examiner s'il n*a poinrété trcMupé, 6^ fi. 
fes ancêtres n'ont pas eu le même ibrt » 
il eft facile de le déiàbufer des, &u(Ies^. 
opinions: i- mm lf^Cq.ueJ'aveugl^mentf 
de fes pères eft, félon lui > une r^ifpn, 
pour refter «dans refireur » ^ pour ne 
point (aire attention s'il peut avoir été. 
la duppe de ces préjugés , il eft impof- 
fible de pouvoir Btire luire la clarté de . 
la raifona travers pn nuage auOfi obfcuc, 
& d'éclairer^ des g^ns aai.lêrment les 
yeux pour ne point voir ja 1 i^mierç. 

Je ne fuis point étonné > cher Yn- 
Cbe-Chan » que des peuples barbares» 
tels que les Wogulskes , fe laiflent fé- 
duireà l'autorke d'une tradition que 
le bon fèns condattine ; mais je fuis fur- 
pris que les Européens, d'ailleurs (i 
éclaires dans tant de chofes* reuèniblent 
far un point àuflî j^ifendel ^ dçs hom- 
nés qu'on peut à peine regarder corn* 
lae tels. 

Il eft tems de 6nir ma Lettre & la Re- 
lation de mon voyage. En quittant la 
Sibérie , j'entrai par le^ montagnes de 
Wqrchature dans .les. provinces de la. 
Mofcovie, .Après m'ét|rçarrô,té quelque, 
ÎQUr^à WA>JlP£4i^H>nival^i]y$^ 

cou. 
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tou. Depuis que j'y fuis > ma principale 
occupation e(l d'étudier les mœurs & 
ie caraârere des Mofcovites ; d'examî* 
ner ce peuple > qui n'ayant point enco- 
re quitté les anciennes inclinations ^ 
combat depuis plus de vingt-cinq ans 
entre les préjugés Se les inftruâions 
qu'il reçoit. Je te communiquerai mes 
remarques $c mes réAexions à ce fujet» 
dans les Lettres que je t'écrirai» 
Porte-toi bien. 

De MofcoUfle . .9 , 

LETTRE XXXL 

Sioeu-Tcheou , a Yn-Che-Chan. 

UNe de mes principales occupations 
depuis que je fuis à Paris j cner Yn- 
Che-Chan , c eft de remarquer avec 
foin toutes les fables & les menfonges 
grofliers $ dont les trois quarts des Au- 
teurs Européens rempliflent leurs Ou- 
vrages* Il lemble que dans tous les tems 
les habi tans de ces pays aient été portés 
à débiter les contes lès plus abfurde^ , 
& qui pis efl ^ à les débiter d un ton 
grave &. d'une manière auifi affirmative 
Tome II. C 
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que s'ils avoientdit les vérités les t>Iuf 
évidentes. Les Ddfteurs qu'on regarde 
en Eùrdpe'ayec le phis de refpeft , n*ont 
point été exetîipts de défaut , & ont 
inenti aufiî impadémitient due les au- 
tres; Usohreu ménfïe réffronterie' de 
dire qu'ib avôiefit été les témoins des 
chofes fiîbiilcufes qu41s racontoient. 
Les "Miffionnaires nous reprochent 

3uelquefois aue nos livres font pleins 
e feuffes hiftojres & de relations peu 
exades : comment ofeht-ils nous (aire 
CCS reproches , eux qui devroîent rou- 
gir de honte des impertinences qui font 
inierées dans les trois quarts des On* 
vrages de leurs compatriotes ? 

Pour te donner une id^e » cher Yn* 
Che-Chan , de la hardieffe avec laquelle 
les Européens mentent, je te commu- 
niquerai aftuellement quelques-uns des 
contes que j'ai lus dans leurs anciens 
Auteurs & dahs quelques modernes ; 
tu verras ainli que ce.n*e(l pas d'au- 
jourd'hui que le menfonge elt en droit 
de tenir* la plate de la vérité chez les 
Ecrivains Eurc^p'éèns les plus célèbres. 
Lès bornés etrbltes de nos Lettres 
ne me, përnîèttàtit 'pâs'de t*apprendre 
, toutes' les chbfôs1cïui''tn*'ônt' frappé , je 
me fixerai à unTeul pôînt ; c*e(t à ce 

aue les Ecrivains ont 'dit de la figure 
e certains peuples. Tu croirois que 
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./felbeârant du. moins la vrallètnblance^ 
ils fe feroient contentés de faire de leurs 
. mœurs & de leurs coutumes les rela- 
tions les plus abfurdes & les plus fàuf- 
fes ; point du tout , ils ont encgre voulu 
. leur donner une forme bizarre > entie- 
* remept diflërente de leur nature humai- 
; pe..,Peu contens de s'ériger eh Légifla- 
Rieurs & d'établir.des loix & des ufages, 
ils ont voulu être créateurs ; ils ont Tait 
de nouveaivc hommes > audl difFerens 
entre-eux pour la figure > que les Chi- 
nois & les Caraïtes le font par Içs 
moeurs ^ les inclinations. 

Un ancien DoAèur Chrétien , dans 
un (i ) ge ^5 principaux .Ouvrage^ , 
avoit dit. qu'il n'étpit pa&Jmjjoffible^^^^ 
" trouver une Nation entière qui' n'eut 
qu*un feut œil .au milieu du frçnt. Il ne 
s'en tint pas à ce premier doute ; bieni 
tôt il aflure dans un autre Ouvrage que 




pone; lorpiue je fis. un voyagé en Ethio- 
pie fin la compagnie d.t4mainsS<rv$teurs 
de Ckrifl yp9Hr yphher Je faim Evan- 
fie y & jt vis^imui'les îPfovinces Meti- 



( X } Sicitc perhibentor qmdatn unum haberc 
•culum inftootx medii. - 

Aup^. de Civit. det, Lib. XVI. pag. 41t. 
(X) /</. ad fracres in Eremo Serm. XXXVU*. 
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atonales de ce pays un peuple qui H*avoh 
qu'un feul ceil au, milieu du fronts 

Tu feras peut-être étonné, cher Yn- 
Che-Chan , de la hardiefle avec laquel- 
le cet Auteur crée par fa feule ikntaiHe 
un peuple de Cyclopes, qui n'exifta )> 
mais nue dans Tinnagination des Poëtes. 
Il n'elt pas Je feul qui ait affuré une pa- 
reille fable I il Tavoit puifée dans plu- 
lieurs Ecrivains qui Tavoient précédé. 
Aulu-Gelle (i) dit qu'il a trouvé dans 
des Auteurs anciens qu'il y a u\ie cer- 
taine Nation parmi les Scythes qui n'^ 
qu'un feul œil. Je ne finirois point, 
cher Yn-Chç-Chan , fi je te parlois cje 
tous les Européens qui ont adopté 
cette Ëible. Si ce qu'ils difent étpitvrsû» 
la moitié des humains n'aproient ça 
qu'un ceil. Voici Solinus ( i ) qui crée 

encore deux nouveaux peuples de Cy- 

• • ' » - 

( X ) Ocddentem verfus Agriophagi tenem » qui 
foUs pancheranim & leonum carnes edunc ^ re^c 
prcdici y eu jus in fronte oculus unus eft. 

Solin* Poiyh, cap» }o. 

( 1 ) Item eilè hdinlnes fub cadem regione c«lî , 
iinum oculum habentes ia fro&ti$ medio, qui 
appeUantur Arifinapi} qua £ide fuiiTe Ko^?imwtcç 
poeue ferunt. Ces mêmes Auteurs djfuroient , epee 
ddns ce cUmdt il y évoit de^ Peuple f, nvmmis Afifiiue» 
fes , dont les hommes n'ftvùient tfiftm feul ce$l « fif* 
éi feutrés U figure que posPotfef ont bien v^uIh donntt^ 
mtx çyeUfet» 

Atd, Ceil, Lib.fi.Cdf. 4^ 
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clope^. Les Arimafpes , dit-ll , qui de^ 
meurent aux environs de Befguîhra au-» 
près de la mer Cafpienne , n*ont qu'un 
csiL Le même Auteur veut encore que 
dans les Indes il y ait des hommes qui 
n*ont qu'un œil & une jambe ', & qui 
font cependant très- légers & courent 
aycc beaucoup de vîteffe. 

Ne fois point furpris y cher Yn-Che- 
Chan 9 de voir des Nations auffi muti- 
lées que ces Indiennes > réduites à un 
feul œil & à une feule jambe^ voici 
des peuples qui n*ont ni bouche ni lan- 
gue ; C*eft bien-là un autre prodige f 
dont il e(l d*autant moins permis de 
douter j que plus de dix célèbres Au- 
teurs Européens en atteftent l'authen- 
ticité. Pomponfus Mêla (^i ) nous ap- 
prend au au-delà des déferts d'Egypte 
il' y a pfufieurs peuples muets : les uns 
ont une langue qui ne rend point de 
fbn f les autres font fans langue ; auel- 
ques-uns ont les lèvres jointes l'une 
contre l'autre > & n'ont qu'un petit trou 

( X ) Sunc autem crans ea , que mod6 deferca 
dfximus , multi po^uli , & quibus jvro eloquio 
nacus efl : alii fine (ono lingue y alii lîne Ungui$ ^ 
alii labris eciam cohzrentibus, nifî quod fub na- 
ribus eciam fiflula efl, pcr quam biberc avenr« 
Std cum inceilic libido vefcendi , grana fingula 
frugum palfim nafcencium abforbere dicunc. Pom^* 
Meta j de orbis iîcu. Ub. III. art^ i£chiop. 

c j 
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fQus le nez > qui fert de pafTagé à l'eaa . 
que boivent ces peuples & aux graines 
qu'ils mangent. Nous venons dç .voir 
dés Nations entien " ■ " '■ ""- 
enCyclopesjen voi 
très changées en câ 
nerets , à qui il n 
bouche , qu'un pet 
& pour avaler quel< 
Solinus { I ) confiri 
hiftoire , & Pline 
l'autorifer, riiaisfl 
car il veut que les 
pie qiii n'a point de 
rident que par It 
U) Vojlà uneNa 
une tulipe devoit 

bœuf, 8c une violette pfjis qll'iiri tiitsic- 
ton. Je m'étobné qae Pllrié rf^t" pli 
fait faire du hjiel aux AlïrcïihOf rt# , 
puffqu'il les aVbit cUn^ik éti afieffleS. 
. Mais voici de's' NaUOhs' \Atti jtffls t*- 
traordinaires que tûuf«i ttll^ dtitit 

( I ) Dcindc in uliimis Onmlïs monftrofz gea ' 
tium Ëiciïi : alix Jmc naiibus , zquali toiius orit 
pLmicie , iafoEiiKS hlbcut vuliui ; aliis cOiicrcl;^ 
oia ruol, modicoquc iinium fbnmiiit calamii 
iVcniTum p4nut iiaudunc ; noanullx linguii ca- 
leac , inviccm fctnionïbui uicntet nucibiu moti' 
bufque. Jul. Solm. polyhïft. Cap. XIIII. 

( 1. ) Pars ectjm oic concicto tt naribuscueiu f 
■Vide tamuin (braminc fpirac. 

FCm. Lib. t. Cap. )0. 
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nous venons de &ire mention ; elles 
font compofées d'hommes fans tàte* 
PomponÎQS Mêla écrit que les Blé* 
miens n'en ont point » & que toutes 
les parties du vifage font attachées à la 
poitrine ( i )• Solinus afTure ce fait & 
le donne comme certain ( a ). Aulugelle 
raconte la même chofe. 

Le fort de ces hommes fans tète eft 
bien moins trifte ,.cher Yn-Che-Chan^f 
que de ceux qui en avoient une de 
chien. Pline ( ^ ) en donne une à tous 
les Cinamolgues > & il les fiiit^ab^^yer. j^ 
au lieu de parler. Splin^s C 4 ) adopto 
Topinion des hommes chiens, SijDon 
Mayole en parle amplement : à l'enten» 
dre parler « on diroit qu'il s'eft entrer 
tenu familièrement avec eux & qu'il 
enteùdoit parfaitement leur hngâgew 

' ( r ) Blemtas : fed non eos qui vicina tubr<» 
mari incolunt , credum tnincoc nafci parce qua 
capui c(k , os camcn fc oculoc hab^c iQ-peâiQtqfe 
/m/. Solin, polyhift. Cap. XUV. 

( 1 ) Quordam eçtam e({ê nulltf Gecvicibu» 
( ferunc ) oculos in humeris labencês. 

* 

Il y a iUs hi^mmet difemrilf » quinéiifftnt.fimg 
tête ^ &' ftûom Us ytux fUués fiur les épaules* 
Aul, GelL IUk 9, Cap, 4. 
($) Cynamolgi, caninis çapicibi)s. 

PUn^ Uh, 6, C^p, jo. 
( 4 ) Cynamolgos aiunr habere caninos tiCtas. ^ 
& pconÛAttca ofsu Jdt ^L pQl/^i^- ^p« XL^' 

C 4 
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Lorfqu'on a pajjé , dit-il ( i ) > ies dé^ 
ferts de l'Egypte 9 on trouve les Cynocé- 
f haies qui ^habitent une contrée fur les 
frontières de l'Ethiopie : ils vivent de 
»dains & de bufles , iJs h* ont point de 
voix y mais ils fi fient i ils ont le thenton 
fi ^'S^ 9 qu'on le prendroit pour le bout 
de la tête d*unjerpent. Lfurs mains f^nt 
armées de ^ands & longs ongles ; hur 

Îoitrine re^emhle à celle des chiens bar^ 
et s y ils font très^legers à la cour Je * Qui 
croiroit, cher Yn-Che-Chan,queaes 
cens femblables aux Cynocéphales fut" 
lent auffi délicats & euflent autant de 
vanité que des Mandarins Chinois , ou 
des Petits- Maîtres François? Cepen- 
dant rien n eft fi vrai > fi nous ajoutons 
foi au mênie Auteur. Les Cyihcéphales , 
dit-îl (a) > ne refit fent point de boire 
du vin y & mangent volontiers de I4 
viande bouillie ou rotie^ Ils aiment fur^ 
tout que les mets qu'on leur fert > fi>ieHt 
Hen apprêtés : s'ils fins mauvai ou peu 
délicats , ils s'en offenfent ; ils aiment 
fart auffi à être bien vêtus» 

( I ) Les jours caniculaires , . trc» pér Simùm 
MayoU , Evê^e dt f^olture , Liv. fécond , pas. 




« 

Ajouie\ foi après ceU aftx fitdttvns de (ertâims 
jtuteuts, 

i% ) U mime , -tm mim mif^ 
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VoHà , cher Yn-Chc-Chan , des 
gens bien fiers. Je ne doute pas que 
a les grandes perruques Européennes 
eullentétéàlamodedn tems de Mayo* 
le> il n*eiit coefFé magnifiquemenc 
toutes les tètes de chien des Cynocé- 
phales ; & pour quoi auroit-il fait 
quelque difficulté de les décorer en 
graves Sénateurs , puifque dans un au- 
tre endroit il les érige en maîtres de 
Rhétoria ue & en joueurs d'inftr uinens ? 
Lorjque les Ptolomees , dit-il y regnoifnt 
en Egypte , les Cynocéphales enfeignoient 
les Lettres tr à jouer de la flûte. Des 
joueurs de fiute c|ui n ont point de , 
voix > & des maîtres de Grammaire 
qui ne parlent points voila de ces raits'> 
cher Yn-Che-Chan , dignes d'être pla- 
cés parmi les impertinences qu'ont écri- 
tes les difciples de Foë de leur chef 8c 
de leur Dieu. J'aime cependant beau- 
coup mieux les peuples de Simon 
Mayole 3 que ceux de Mêla qui n ont 
point abfolument de tète. 

Jnfques ici nous avons vu des Na- 
tfons eftropiées & mutilées > nous leur • 
en allons taire Tuccéder d'autres > qui 
feront auffi avantagées de la nature» 
que ces premières en étoient maltrai* 
tées. Meta donne à un peuple 9 qu'il 
place dans les ifles Septentrionales >. des 
preilles qui font d'une longueur â cou*. 
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fiderable y qu'ils n*onC pas befoin d'au-* 
très vêcemens pour fe garantir des inju- 
res de l'air. Les tailleurs > cher Yn-Cbe- 
Chan f font des gens inutiles chez ces 
Infulaires ; ils fe font des hat»ts d'été 
& d'hyver avec leurs feules oreilles. 
Solinus donne aux Fanéiiens des oreil- 
les auffi avant^uiès > 6c Pline habille 
& fournit de lits^ par le moyen des mê- 
mes oreilles f les habitans des iiles Scy- 
thiques > peu ébignées du Koyaume 
du Pont. 

Les hommes aujourd'hui > cher Yn^ 
Che^Chan» ne font point aifez heureux 
pour être auffi &vorifés de la fortune ; 
les oreilles ne leur fervent qu'à enten- 
dre^ ils font encore obligés de fe çhauP 
fer pour garaiilif leurs piads des cail- 
loux de des roBces. Meta a- pourvu k 
cet ineomriénieot > en <ioQQant é^ pied», 
de cheval aux Oonef quî habttoient 
dans des ifles SepjQentrioîiales» Solinus- 
a rend'.! le même fitt-viee aux Hipodes , 
& Piine a fait à: ces deux peuples la- 
même geacet Pam^otas a^ eu 1% complai- 
lànoe die métaiiK>rpbo&r tout un peuple 
en fapajonx > il- Fa décoré d'une queue* 
très-beHe & trèsr-ittile ( i ) pour fe ga- 
rantir des mouches» Simon Mayole a 

( t) Solinnr m vrécifement dit la même chofi mie 
Fii^imMr.CMcopithccicaiKUshabea^ Céif. XÙ^ 
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auflimis des queues aux Angloîs: il pré- 
tend que plufieurs en avoient encore 
de Ton tems , & cet Auteur^ qui vivoit 
it y a environ cent cinquante ans > 6c 
qui tenoit parmi les Pontifes Européens 
un rangdiuingué^ n'en apas moins écrit 
un menfonge auffi grom^r. Voici les 
propres termes dont il fe (brt ( i ). En 
Angleterre il y a des fkinillei qui ont 
une aueue , en puniïioA de là moquerie 
& de la dérifion que leitfs ptfei firent 
d^ùn Augufiin qut 6. Grégoire y revoit 
envoyé^ 6" ^m frithoit en la Ûorôtef- 
tirie , à là rote duàutl ih atiàcHerenr Jet 
queues de grenouilles. Ajoutons foi après 
ce!a, cher Yn-Ché-Cnàn, aux contes 
que nçus débitent fes Miflîonilaîres, & 
à !*infail!ibi!ité qu'ils ac^îorderità leurs 
Fontifes, En voîîà deux, dont l'un dit 
avoir vu eh Ethiopie urt peuple qui n!ii- 
voit qu'un (*il-, ^ IWre affure que de 
fôn tems plufieutsr peffbnnçs naiflbtent 
avec une queue en Angleterre , parce 
qu'ils s'écoient moc^ué d'un A^aguffin• 
C'eft dommage que tios Bonfos ne 
ibient pas inftrvrit^ i b Chine de ces 
belles biftoires , tfy etï profiteioietit fins 
doute 9 & donneroient des quenes à 
ceux qui ne les refpeâeroîeot point* 

(i) Les jours caniculaires,c^r. fév Simoo Hé^ . 
U, Eve^ de ydiure, Liv. i, pag. 1x5. 
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Je ne finirois point > cher Yn-Che- 
Chan » fi je voulois rapporter tous les 
inenfbnges , dont les Auteurs Euro - , 
péens ont rempli leurs livres au fujet À 
d? ces peuples imaginaires qui n'ont ja- ^ 
mais exifte ( i )• Ireft vrai que depuis 
une centaine d'années lés Ecrivains font 
un peu plus retenus & refpcftent da- 
vantage leurs Leaeur$ ; mais ils men- 
tent cependant très-hardiment : & s'ils 
ne font pas des hommes filns tête , 
n ayant .qu'une jambe, s'habillant avec 
leurs oneilles , «cils donnent aux Na- 
tions dont ils parlent > des mœurs , deâ 
loix , des ufages fi peu conformes à la 
vérité f qu'autant vaudr oit- il qu'ils imi- 
taflent leurs prédecelTeurs. 

Dans la première. Lettre que je t'é- 
crîraj., cher Yn-Chè-Chan , je te proa- 
veraî , 8c te. prouverai invinciblement 
qu'il e(t impoàlble qu'il ait jamais exifte 
aucun de ces peuples ^ fi difFerens de 




des pftdsfijprdnde, épt'elU letir jerwit À Us mtttreÀ 
tQuvtrt d»joltU,ï.(lé rurrum gentem alceram , quae 
in juvencuce Hc cana , nigrefcar in feneâuce , uura 
aevi nofiri tcrmînos jpercnnantcm. , . Legimus- Mo- 
nofcelot quoque ibi nafci Hneulis cruribus, & 
iînguUri pemicicate , qui ubi defcndi fe velinc a 
calore rcAipijiati planurura fuarum magnitudioç 
lÙumhxçQiw, Juif Sol, polyhirt.,Çap. iXV. 



lbttrb xxxil a 

ceux qui noos font connus. Les Chré- 
tlenâ même femblent être obligés par 
leur Religion à nier qu'il y ait aucune 
réalité dans ces fables abfurdes^ puif- 
que les hommes étant tous fortis du 
premier qui fut formé par le pouvoir 
divin f il eft impoffible que ces races 
différentes aient pu prendre naiflance. 

. Porte-toi bien » cher Yn-Che Chan, 
& donne- moi ^ je te prie^ de tes nou- 

. velles. 

De Paris, le» • •• 



.« 



LETTRE XXXIL 
Sioeu-Tchepu > à Yn*Cbe*Cban, 

A Près t'avoir parlé dans ma dernière 
Lettre, cher Yn^Che-Chant de 
toutes les &ble8 ridicules for les peu- 
ples extt'aordinaires dont les Euro- 
péens ont rempli leurs Ouvrages , je 
te montrerai aujourd'hui au'il eft im- 
poffible que jamais de pareilles Nations 
aient eu une exiftence véritable. Si l'on 
difoic fimplement que dans différeus 
pays on a vu' quelquefois des hommes 
cui n'avoient qu'utï cçil , d'autres qui 
Àoient nés avec une queue , &c« je 
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netrouverois point cela extraordinaire. 
Nous voyons tous les fours que la Na- 
ture s'oubliant elle-même ^ pourainfi 
dire 9 pendant qudques momens^ pro^ 
duit des monftres ; mais c'eft rarement 
qu'elle agit de la forte , & elle ne fouf- 
fre point que ces créatures impar&ités 
fë reproduifent ( i ) & fe perpétuent 
dans leurs femUables. ■ ' \ 

Les monftres ne fàuroient en engen* 
drér d'autres. La femence des animaux 
çfl fixe & réglée I une lionne fkittou^ 
jours un lion » une femme un homme p 
félon les loix générales. Si» violant 
•Tordre des chofes par vme fureur ou 
une lubricité criminelle , un homme a 

( X ) Cetera àc génère hoc monllra ac portenta 
. cieabac 

Nequiquam , quoniam natura abfte rguicau&iim > 
. Ne&potiiere.€upictim àeçatis.i;angerc âdrem , 
Ncc ?:op«rire €ii>^m, nectjungi per Vcneris tes. 
Mulra^vidomos enim rébus conçttcrçre debeie, 
Ucpcopogando poflmt pcocudere fcda. 

Alors Us MonOrts fe formèrent i leur Mfformt^ 
dans UyUage cjr les membres nous étonna. Ceux ^ui 
tiennent des- deux Sexes pArûreitt^ or^tn voitd^at^tfes 
Jkns maimj ^^s^unsfims boutht^ muc-cifins' 
yeux, fVix^'fttMsde.fûrMK.^'ils,ite f<wv9ifnÈ 
Avoir ^iupe aBiw bç^r/^^fr Ifs flofi^^s^ ^^ êpr€ 
fif»es,Ale/frjifembUbJes. 

I«cr«/. Lib. V, r» 84J. ^ 
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commerce avec une bête f & upe fem- 
me avec un animal > ce qui nait de cet 
incefte eft condamné à une éteraelle 
ftérilité^ & ordinairemejic à une mort 
prochaine. Il eft pre(que iropoifibleque 
ces produâions monftrueufes > aiTem- 
blages énormes de divers animaux ^ 
puiilënt fubfifter long-tems. LadifFé* 
rence de tempérament & de la confH- 
tution des divers parties des. animaux 
qui iè trouvent réunis enfemble 9 met« 
tent un oftftacle à la durée des moni^ 
très. Un cheval de trois ans eft déjà vi- 
goureux 9 en état de faire une courfe ; 
• un et&nt de cet ^;e peut à peine fe 
tfoutemr fur fes ïambes. Le même che- 
val eft A€\à vieux à quinze ans> Ten- 
fànteftdansiàDremierejeuneflê. Quel* 
kliaifon^quâ rapport & quelle har* 
tnoniepeut-il fe trouver entre des mem- 
bres fi diflërens ^ & cependant réunis 
enfemble ? 

Ces raifons ont paru (î fortes aux 
' Pfailofbpbes 9 iquenomfeulcmentiboAC 
prétendu qne m monftres ne pouvoient 
pas vivre long'^ems ; mais qu'ils ont 
cru que ce qu'on en difoit n'étoit que 
des fables, lit piufrifas^ ( x ) dit » Lu- 

( I ) Sed neqoe çtÀMHri'. lÎMtvat y sec 'cenf»9re 

inuth> 
^ife (|uc»c duplici natura , U coipofe Ùim 
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crece » qu*une femence , mélangée ât 
deux ejpeces différentes , ptâffe. produire 
un centaure , ni qu*on trouve des filles 
demi-poiffons y ni tant d'autres monfires^ 
dont on veut que les membres foientJF 
dijproportionries» Il efl impojjible que ces 
-membres fi oppofés ir fi dijférens puif- 
fent croître & Je perfeBionner enfemble, 
encore moins parvenir à une vieillejfè 
avancée. Ce même Philofophe , cliqt 
Yn-Che-Chan , venoit de dire peuau^ 
paravant que tout ce qu*on avoit écriP 
des Centaures , n'avoit jamais eu rien 
de vrai'. 

Voilà unr Ancien qui nie hautement 
rexiftence de ces monftres dont on 
parloit fi fort de fon tems; ne peut- 
on pas conclure de là qu'il falloit pour 
te moins qu'elle fût incertaine^ piiir-« 

Ex alienigenis membris compàâa poteftas , ' 
Hinc ilUac par Vis, ï»t non fie cfTc potis fît. 

• • • -#• 

Ne force ex homine & veterino femine e(}uorura 
•An ficri credas cencauros poflè , neque eflè : , 

Auc rapidis caaibus fuccinâas femi marinis 
Corpûcibus icyllas » & cetera de génère horum ^ 
Intcr fe quorum difcordia membra vidcraus .- 
Qux nequ^; Aprefcuntparicec, nec robora fiuniuit 
Corporibus , neque poficiunc «cate feoeâa* 
Id. ibid. -, 

qu'elle 
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«qu'elle écoit contredicce par les plus 
grands génies ? Pourquoi croiroit - on 
plus les Auteurs qui parlent des cen- 
taures^ que ceux qui difenc qu'il n*f 
en eut jamais? Eft - ce parce que les 
premiers débitent <les contes 6c des 
prodiges ? En ce cas f ils ne doivent 
trouver decroyancequ auprès de ceux 
qui préfèrent le merveilleux au vrai 
9c au raifonnable. Mais > pour réduire 
îk quedion dont il s*agit > à un point 
fixe & évident, fuppofons comme 
vrai qu'il y ait eu des centaures, des 
fatyres , &c. il ne réfultera point de là 
que cesmonftres aient jamais pu former 
un peuple ; car ils étoient de leur nature 
ftériles, & par conféquent incapables 
de fe multiplier. 

Comment donc auroîent-ils pu aug- 
menter jufqu'au point de former des 
nations ? Je veux que quelques hom- 
mes , prefTés parleur impudicité , aient 
commis le crime de beflialité , cela au- 
roit peut-être produit dans le cours de 
de deux ou trois (iécles (ept à huit fa* 
tyres. Mais on veut quil y ait ea 
des ifles & des provinces entières peu- 
plées de ces monftres : comment donc 
avoient-ils été produits ? Je ne vois qu'un 
fcul moyen pour cela > çeft quonfup- 
pofe qu'il y avbit une nation de cbe» 
vres, qui, feaiblabics aux Amafonesj 
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vcnoient fe &ire couvrir par les hom- 
mes > leuS voifins, & retournoient 
cnfuite chez gllcs. Quelque infenfée 
que foit cette fuppofiùoo > &. quelque 
ridicule que paroifTe cette reflourcef . 
c'eft pourtant la feule qûi.refteà ceux 
qui veulent qji'îl y ait eu des nations 
ae monftres .qui ont Tubfifté pendant 
plufîeurs fiécles* Otn doit dire. la même 
chofe de cçfi honjmes qui n*ont. point de 
tête^de ceux qui en ont ijoe, de chien,. 
&c. enfin de tous ,çeux dont j'ai parlé 
dams ma dernière Lettre ; car il y a ' 
autant de différence de çès fortes de 
nionllres à un vériç^ble homme > qu'il 
y en a de lui à 4^s iàtyres & des cen* 
taures* 

Dès qu'on fbri)[)e une nouvelle créa- 
ture humaine , pour peu _qu*elle (bit 
différente en Çgure de notre efpece , 
elle n eft plus âbfolun^enc laniènie ; un 
peuple de Cyclopes» ou un peuple ayant 
pne queue dç.fîilge.f ne lâurdit çxiûer 
^e tp$meqye celui à qui l'on donne 
qne lète de chien. Un fêul oe^l aii mi- 
lieu du front chapge çntieremept l'or- 
dre 9 rbajriQonie Scia configuration des 
parties du cerveau ; il feùt que la cbrtf- 
Uuftion intérieure d'upe. pareille tête 
ipit entiereqaent.dii^mite^ la xA- 
tfe. 
^ Les C^étiens , cheir Yn-j^b&Çhao/ 
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devroient y en fuivant les principes 
fondamentaux 4e leur Religion ^ nier la 
poOTibilité de Texiftence.de tou$ ces 
peuples; car.^ils pré(epdçnt que tous 
les hommes tirent leur, origine d'un 
feûl & unique ^pere> form^^^dans le 
commencement- du mon()e par le, pou- 
voir divin. Or f (\ cela eft > , çdmnpient 
eft'il poifible qu'il y aiiç des races hu* 
maines > étrangères à. celle de ce pre^ 
mier homme? &(i ces, iracçs exigent 
réellement y. comment, pçut-pn Toute* 
sir que tous les hommes .tirent leur 
origine du même pere^? Nous avons 
vu qu'il eft impoffible que la fprme 
humaine ait pu dégénérée ,cl«^n) dès na- 
tions entières & ^ (rtuifai^^ en celle 
desanimaux^il £iut donc^ou>qu'il n'y aie 
jamais eu de peuples monflrrueux jr où 
que di verfes races humaines dpivent leur 
origine à divers bommes: > . formés dès 
Je conunencement 4t| mon^e*. ; _ 

Si les Européens T,<h&^, Yn - Q»* 
Chan f iaifoient des râlexions » (ans 
doute ils rejetteroient toutes. les fables 
dont ils remplifletit leurs livres» fiç 

3u'ils fêmbleot puifer 9 à Tenvie les uns 
es autres^ danslesOuvraaies de quel- 
ques Anciens.' Voici deux autres rai- 
fons auffi fortes pour rejetter ^upes 
les Uftoires àbuleufes. Si ces peuples 
ont eaôfté autrefois ^ 40e fot^r^l^âe- 

Da 
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venus aujourd'hui ? D'où vient ne voit- 
on plus de nations (ans tète> d'autres 
n'ayant qu'une jambe > &c ? Eft- ce 
qu'elles ont été anéanties par dés en- 
chanteurs f ainfi qu'elles ont été for- 
mées par des prodiges furnaturels? 
N'cft-il pas furprenant que ces peu- 
ples ayent péri entièrement , fans qu'oç 
ait eu aucune idée de leur deftruébion» 
làns qu'on fâche comment , pourquoi» 
d'où vient ils ont péri ? Il faut bien ai* 
merles fables» pour croire dés hiftoires 
dont tant de/rhofcs concourent à mon- 
trer la làuffeté. 

La féconde raifon qui prouve )p fauf- 
fcté de tous ces contes » c*éft que dans 
le tems même qu'on parloit le plus de 
l'exiftencc de ces peuples fibuleux > de 
grands hommes (e moquoient haute- 
lisent de tout ce qu'on en difoit. Les 
Fbilofophes n*étoient pas les feuls à 
rejetterces fables; les Hiftoriens , qui 

{>luseft, les Géographes , obligés par 
eur métier à approfondir la queftion 
dont il s'agit , regardoient l'exiftence 
de ces peuples comme un menfonge ri- 
dicule > 6c plus digne de mépris que 
de critique. Strabon s*eft moqué de 
ce qu'on racontoit de ces peuples monf- 
trueux. 

Je crois, cher Yn-Che-Chan , qoe 
c'eft aux Portes à qui il faut attribuer 
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ce qu^on a dit de toutes ces nations 
imaginaires » qui n'a voient jamais exifté 
que dans leur cerveau. Les Hiftoriens 
puiferent dans leurs Ouvrages ce qu'ils 
en dirent; 6c les peuples > toujours 
amo&reux de prodiges > reçurent avec 
avidité les choies extraordinaires qu'on 
racontoit. Les peintres & ies(culpteurs 
firent les portraits de ces monftres f 
les expoferent en public : peu à pea 
on s'accoutuma (i bien à ces figures 
imaginaires 9 qu'on s'ima^na qu'il étoit 
impdflible qu'elles nefuflent point réel- 
les. Nous lifons dans lesbuvrages d'un 
ancien Dodeur Chrétien (i)qu'onavok 
peint dans la place de Carth^ge toutes 
ces natiVTns monftrueùfes:ony en voyoir 
quelques-unes qui n'avoient qu'un œil 
au, milieu du front ; d'autres avoient la 
pointe des pieds tournée en dedans ; 
quelaues-unes quiétoient peintes avec 
les (feux fexes , fe fervant tantôt de 
l'un > tantôt de l'autre. Elles avoient 
la mammelle droite d'un homme 9 & là 
gauche d'une femme. On en voyott qui 
n'avoient point débouche^ & qui ne vi-' 
voient que de l'air qu'elles refpiroient. Il 

( I ) Ec estera homînum , vel quai! hominum 
gcncra , quae in maritiraâ placcâ Carchaginis 
pi£ta funt , ex Libris de prompta velue curio- 
fiorishiftoriae.Auguil. <^Civ. dfi, liktXf^J,Céft 
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j a voit; d<;$ bomux^s qui n*ayoient c^u'une 
coudée de b^iut , appelles pigméet par 
les Grecs ; des femmes qui enfantoieDC 
à cinq aa$> & qui mQi\roientàhuit; 
des peuples y appelles fwppdes , qui 
courent a une graodeviçefle, quoiqu'il» 
n'aient qa*une iambe > deux pieds Se 
qu'ils ne plient point (e jaret. On voyoit 
encore dans les mêmes tableaux de9 
hommes Êms jtète > ayani tes yeux iniC 
épaules. 

Les Peintres 9 cher , Yn-Che-Chant 
n*ont gueres moins çoritriboé à fomen- 
ter & ^ foTijfiAf U AiperÀition , que 
les Poètes. Ils ont ^téa^jGTi hardis dans 
leucs fi(ï|9ns : je pe^pjb lfS9^ a adop- 
tées encore j^ljus .^f^toçnt qi;ie celles 
des Po^çs^ parcef qu*il les aypit plus 
fpuvent devant Jes yeux ,.,&qu^eUçs lai 
étoieot.repréfeoté^. d^^pe^ maQiere plus 
fcnfible. ' 

Les Poètes, ne parlent^p'à l'^rît, 
hs peintres .parlent ^.aux ypux : cette 
dernière t&ç;on de s'éppncer .eft bien 
pkis iJa. portée du^Y,ulgaire aue les 
autres. Les Oieux qne.Tç^ fct^lpteurs 
ont taillés » .fe Toôt ét^bliâ pendant un 
tems dans tout l'Univers * & ceax 
d'Homère & des»Poëtes n-étoient coi> 
i^us. que dans .certains jpays.^ Dès qu'il 
Ka.çude&.gçDS.qui ont fù fiiire des 
ftatues , il y a eu chez les. peuples des. 
Divinités* 
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Pour adorer de? moTCcaux de bois. 
& de marbre, les peuples n'ont point» 
attendu les Poètes : l'idolâtrie eft plus 
imcienne que la Poëlie , elle a pris 
liaifTance avec la fcutpture & la Pein-» 
tore. Ce font ces arts , d'ailleurs Ci re(-r 
peâables > qui ont été les principales 
caufes des erreurs des hommes & des 
folles créances dont ils s'étoient entê- 
tés. Après que le fculpteur avoir &it 
un Dieu ; il tailloit un centaure , & 
le centaure étoit adopté par le peuple» 
ainfi que la. Divinité. Le Peintre ve- 
noit enfuite , peignoit un homme faas 
tète 9 ayant des yeux aux épaules ; U 
étoit naturel que ce nouveau monftre 
jouit des mêmes privilèges que les pre- 
miers. On doit s*étooner d*autant 
moins de la (btte & aveugle crédulité 
du peuple » que l'homme eft (i porté à 
la fuperftition , que le même fculp* 
teur qui avoit changé un morceau oe 
bois en Dieu > adoroit en tremblant 
fbn ouvrage. Les grands hommes > qui 
par la force de .leur génie s'élevoient 
aja-defTus des préjugés du vulgaire» 
fe moquoient de ces foiblefles ; mais 
leur nombre étoit bien petit, .& ce 
qu'ils auroient pu dire à ce fujet n'eyt 
{MIS guéri le peupje de fa folie. Peut- 
911 ie moquer plus vivement des Dieux 
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au'Horace (i), qui met un fculpteur 
ans le doute s'il fera d'un morceau de 
bois un Dieu ou un banc, & le fait té-' 
foudre en faveur du Dieu. 

Ces critiques vives & ingéhîeufes* 
ne produifoient pas plus d'effet fur l'ef- 
prit des Anciens , que celle de certains 
Auteurs fur celui des Modernes. L'fiom- 
me en général efl né pour ên-e le jouet 
de fa (oite crédulité : la fuper(?ition , 
l'amour des prodiges , la croyance aveu- 
glent ceux qui le trompent ; toutes ces 
chofes entrent indifpenfablement dans 
fon eflence. Qu'on examine tous les 
peuples de l'Univers ; on les trouvera 
tous courant avidement après les fa- 
bles > regardant les gens qui veulent les 
défabufer de leurs erreurs, comme des 
ignoransou des impies. 

( I ) Olim truncus eram ficulous & inutile lignum , 
Cum faber, incercusfcainnum faceret ne Priapum , 
Maluir effe Deum > Deus inde ego furuin aviumc^ue 
Maxima formido. 

Autrefois je netoii iju'un Tronc tnéprifahU ^ ttn 
figmer inutile, Vouvrter incertain s'il feroit de moi 
un éanc ou un pnrteBeur des jardins , fe déterminée 
À me faire un Dieu : de cetinflaut jomjfant des hon- 
neurs de la divinité^ mon emploi efi a être lu teneur 
dts oifeaux O* des voleurs. 

Horat. Ub. I. Satir.' VIII. 

Il 
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Il eft tetns de finir ma Lettre , cher 
Tn-Che-Chan. Je fuis étonné de re- 
cevoir fi rarement de tes nouvelles » 
êc de n'en avoir point encore de notre 
ami Tiao , qui doit être arrivé à Mof« 
cou. 



Porce-coi bien. 



De Parit , /f • • • 



LET T RE XXXIII. 
Cboangy à Yn-Cbe-Chaa. 

AVant de parler , cher Yn-Che- 
Chan * de l'état des fciences & des 
beaux arts chez les Perfans y je ferai 
mention de pluiieurs chofes qui for- 
ment principalement leur caraftere. 

La mode n'a aucun pouvoir ni au- 
cun crédit fur refprit des Perlàns ; ils 
jugent des ufages , non par le plaifir 
que leur en donne la nouveauté » mais 
par l'utilité qu'iis en retirent. Depuis 
un tems immémorial leurs habits (ont 
toujours les mêmes 9 parce qu'ils les 
trouvent commode^ : ils fe moquenÊ 
des Européens f qui ne font jamais af* 
furé^ fi leurs vêtement ftrout hors de 
mode avant qu'ils foienc iiTés. Il feroit 
Tome IL E 



à fouhaiter pour les Perfans qu'Us p€n- 
fadent d'une manière auifi feniée fur le 
luxe & la magnificence de leurs habits» 
mais fur cet article ils (bnt encore moins 
raifonnables oue les Européens. Leurs 
turbans les plus communs cobtent cin- 
quante écus ; il y en ^ qui le vendent 
jufqu'à cinq i>ens : il en coûte encore 
plus aux Ferfans pour couvrir leur tête, 

âu'aux François les plus attachés au:iF 
heveux' empruntés dont ils ornent la 
leur. 

Les getis ^de tiiftinâîon nt mettent 
gueres dans ce pays deux joues de fuite 
la même robe i âis rempKifent leurs 
doigts de bagues > & leurs mains (bnt 
chargées de- pi^r rer-ieS.-Les'bagiie^ fcitat 
incommodes à ploiîeurs Dévots : com- 
me ils troi^vent mefl^faat de prier Dieq 
avec tant d*ornemen& ^ ils \eo quittent 
chaque fois qu'ils fent ieurs prières i 
prétendant qu'il &ut tp préfènter buin<r 
ble ê( pauvre iievant i^ Divinité pour 
obtenir (es -gracefti VoÛà un excellent 

Îrxpédjénc powr accorder la vanité avec 
a Re!igioi}< La folie de ces Dévots Per- 
ians reilemble à <elle de ces împofteursf 
qui croient ne poiat fiiire un taux fer^ 
menti paroe qu'ifs parlent d'une ma* 
tjiere ambi^e» L*£tre fuprêine ne voit-il 
point les. pierreries des Perâns daot 
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îe fond du cœur des menteurs la raifow 
*deleur équivoque? Rien n'eft fi abfur- 
•de que de prétendre tromper le Ciel i 
'& perfonne ne travaille plus à en venir 
"à bout qne les Dévots. Quelques Per*- 
fans pouflent encore Taveuglement bien 
plus loin : ils font monter leurs diamant 
Tur des bagues d'argent ; alors n'ayant 
^tnt d'or fur eux y ils peuvent priet 
.hardiment la IXvinité. Quelle folie 6t 

3uelle abfurde fuperffition ! Un diamant 
e dix mille écus j monté fur de î'ar- 
*gent , îi'eft plus on ornement contraire 
*à l'humilité ! 

' La paflTion qtie les Perfans ont pout 
'4es pierreries eft fi grande , qu'ils ne ft 
•contentent pas des bagues qu'ik ont 
«ux doigts , ils«n portent des paquetg 
"de huit ou dix , qu'ils pendent à leur 
•cou avec uncordon. Ils les mettent fut 
leur «ftomac ectre leur vefte & leur 
robe , & les en retirent de tems en tems, 
T>u pour s'en fervir de cachet, ou pout 
•avoir le ptaiûr de les confidérer & de 
les moutrc^ à ceux avec qui ils font. 
' Les femmes n^hnenf pas moins k 
'parure qne les hommes , il eft même 
naturel qu'elles pouffent cette paffion 
«^tes knn qn^x ; auffi lefont-eHes fit 
ruioent-elles ordinairement leurs m^ris. 
"te luxe ♦^qttî negne dans les ferraBs des 
^?anicrih»9 1 -paflè ififflaginatibn': 

E % 
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habits s*y renouvellent c&ntlnue]fement^ 
on Y confume les parfums les plus chers«l 
on y boit les liqueurs les plus exquifes^ 
X'^mour qui règne en maître dans ces 
Jieux f rend les amans & les maris éga- 
lement prodigues : les femmes , élevées 
dans la mollefle & dans Toiliveté » ne 
font uniauement occupées aue de ce 

âui peut les embellir y flatter leurs fens» . 
: (atisfkire leur volupté. 
Puifque je parle ici des chofes qui 
entretiennent le luxe » je ne dois pas 
oublier de faire mention de deux > qui 
ont beaucoup de rapport avec ce vice. 
La première y c'eft la haine que les Per- 
iâns ont pour le noir t comme étant une 
couleur non^feulenaent trifte » lugubre» 
peu éclatante f. mais encore funefte & 
odieufe» On s'habille à Ifpahan indifFe* 
remment de toutes les couleurs, & les 
perfooiies les plus âgées portent > ainii 
que les jeunes , les plus voyantes. Si 
cette coutume ne ^(êrvoit pas à entre- 
tenir la vanité & le luxe f je la trouve- 
rois aflez agréable ; c'eft un fpeâacle 
gracieux > que de voir danr fes prome- 
nades & dans les places publiques un 
grand peuple » couvert d'étoffes écla- 
tantes par l'or » ou par lei^ couleurs les 
plus vives« 

Aux ornemeps des habits f lesfèm- 
mes^eo joigneoç pluikvrs auucs pour 
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augmenter leur beauté : elles ne met- 
tent ni du blanc » ni du rouge fur leur 
vifage f ainfi que les Européennes ; mais 
les fourcils les plus épais & les plus 
noirs étant les plus beaux dans la Perfe > 
celles qui ne les ont point de cette cou- 
leur ^ les teignent ôc fuppléent par l'ar- 
tifice au défaut qu elles le figurent d'à- 
yoir. Elles fe font auffi au bas du & ont 
un peu au deflus des fourcils une mou* 
che noir^ de h largeur de l'ongle du 
petit doigt> & dans la foflette du men- 
ton une autre petite marque violete> 
qui ayant été &ite avec la pointe d'une 
lancette^ ne peut jamais s effacer. 

La folie de fe gâter levifage ,^fous 
prétexte de rerobeÛir & de vouloir cor- 
riger la nature en la défigurant , a été 
de tout tems > & eft encore aujourd'hui 
celle de preique toutes les femmes 9 
dans quelque pays qu'elles foient nées. 
Les Européennes fe couvrent le vi&ge 
de blanc f de rouge , & fur ces fards 
dégo&tans elles fement en abondance de 
petites emplâtres de taffetas noir ; en for-* 
te que leur vifage ne reflemble pas mal 
à la peau d'un tygre. Mais de toutes les 
femmes > je ne crois pas qu'il y en aie 
aucunes qqi pouffent fur ce point l'ex- 
travagance auffi loin que celles de la 
Caramanie déferte. Peu contentes de 
iè percet une oariae p comme celles dç 

E î 
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certaines Provinces de la Perfe > & 
paiTer an anneau > au bas duqael il y a 
deux perles > elles fe percent encore le 
haut du nez & y paâenttin fécond an- 
neau 9 OÙ elles attachent une agraffe^de 
diamant qui leur couvre tout un côté 
du nez ^ femblableè à ces chevaux j aux* 
^uds on met de groifes plaques de cui* 
vre qui leur pendent du front fur le» 
narioes. Du refie > fi les oniemens des 
Caramanienncs font ridicules » celui de» 
autres femmes ne le fontgoeres moins : 
toute la cbii^rence Qu'il y a entre leur 
goût > le réduit à lavoir sll eft beau* 
coup plus infenfé de le percer les oreil- 
ks que le nez. 

Ne nous arrêtons pas davantage» 
cher Yn- Che- Chan > à l'examen de cesi 
<routumes bizarres » & retournons aa» 
luxe des Perfans. La dépenfe qu*il& 
fi>nt pour leurs dievaux » eft prefque 
aufli confidéiaUe que celle que leur 
coûtent leurs femmes : ils en ont un. 
suffi gi^nd nombre ) fie leur écurie efl 
auffi amplement fournie que leur fer* 
rail. Quand un homme d'un certain 
rang rait des vifites ^ il eft fuîvi par 
trois ou (uiatre ^ev&ux de main > me«* 
nés en Ie& » chacun par des domefti* 

Sues fort bien montés; Plulieurs valets 
e pied courent devant ou à côté de 
&n cheval : il a pfaificiira autres do- 
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meffiques qui portent » l'un la boete k 
tabac , l'autre une toilette en broderie , 
dans laquelle il y a ordinairement un 
îufte-au-<:orp9 S^ un bonnet. Tous les 
chevaux font fort bien ornés ; mais ce^ 
lui qu'il' monte i l'ed toujours magnifi- 
quement. I^es harnois des gens de con* 
dition font garnis de piaoues d argent 
ou d'or ^ fouvent même de pierreries; 
les (elles font enrichies d'or 'maflif fur 
les bords ; la houHê eft brodée , quek 
quefois avec d^s perles , & defccnd 
fort bas fur les cuifles du cheval. 

Tant de magniScence ne peut man* 
quer de ruiner bien des fçens ; mais loin 
que les Perfans fongent à réformer un 
luxe auffi contraire au bien public , it^ 
l'aïuorifent y & méprifent ceux qui font 
aflez fages pour le condamner. C'eft 
un proverbe chez eux que Ykçnrieur efi 
{elcn Vit^hit» Fade & ridicule opinion » 
qui range les hommes au-defTous dei 
bêtes ) puifqu'uQ excellent; cheval vaut 
fon prijç par lui-même » & qu'une roiTe^ 
couverte d'une fellç fuperbe , n'eft ache- 
tée uniquement que ce que vaut fon 
harnois ! Quelle impçrtinenoe de feire 
dépendre le mérite d'un homme d'ut^e 
pièce d'étoffe brodée > & faite fbuvent 
a plus de mille lieues de fa patrie ! Ser 
Ion le proverbe des Perf^ns, leur hoa^ 
tiejnr doit être renfermé dans les maeir^ 
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fins de tous les iHarcbands : an mal- 
honnête homme qui a de l'argent , peut 
envoyer tous les jours fdn tailleur lui 
acheter dç i'honneur & du mérite. 

Après avoir blâmé les PeiTans fur 
leur amour outré pour le luxe , je dois 
les louer fiir leur fobrieté. Ils ne font 
que deux repas par jour : le premier > 
qu ils prennent ordinairement vers les; 
onze heures du matin 9 n eft compofé 
que de fruits > de laitage & de coofitu* 
tes ; le foir , ils mangent de la viande » 
mais en petite quantité. Quant à leui; 
manière de lapprèter > elle eft fimple 9 
fans grands apprêts. Les ragoûts re- 
cherchés , les viandes falées> marinées» 
& aflaifonnées pour exciter l^ppétit $ 
leur font inconnus. Ils employent peu 
de poivre ou d'autres épiceries , & lorf- 
qu ils s en fervent f ils ne les pilent point ; 
mais ils les mettent dans leur entier , 
afin que Teilomac en prenne fenlemeot 
le fuc & n'en retienne point la matière^ 
qui eft fort indigede. 

Les repas ordinaires chez les Per(an$« 
foit qu'il y ait des étrangers « foit qu'il 
D'y en ait points ne durent jamais qu'u- 
ne demi' heure. Les Européens con- 
damnent cette coutume falutaire > Se 
B&penient point que le tems qu'on relie 
à table , après avoir pris une nourriture 
fufEfànte , eft pernicieux à la fiinté 4tft 
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tori» & à la vigueur de refprit. Les 
débauches font également nuitibles à 
Tatne ôc au corps : elles abrutirent peu 
à peu la première^ & ruinent l'autre 
en peuxie.tems > fur- tout dans les pays 
chauds f où prefque toujours elles font 
mortelles pour peu qu elles durent;au{li 
voit-on que les Européens qui s'y: li- 
vrent y periflent prefque dès Qu'ils font 
arrivés dans la Perfe. La (èuie variété 
des mets efi caoable de nuire confidé- 
rablement dans les climats fort chauds ; 
h diverie qualité des fucs endommage 
éxtrèmeraent l'eilomac 9 déjà aifoibii 

£ar la dlffipation des efprits , caufëe par 
i trop grande chaleur. En général^ dans 
tout rOrienty la gourmandife eft un vice 
qui porte (â punition avec lui : peut-être 
s'il étoit permis d'y être débauché & 
glouton impunément » on n'y feroit pas 
plus fobre qu'en Europe ; la plupart des 
vertus humaines n'ont d'autre iburce 
chez les hommes que leur intérêt pro- 
pre. Les vices qui ne nuifent point à la 
&nté du corps , font également eti vo- 
gue dans tous les pays : on eft vindirr 
catif ^ menteur , fourbe , avare dans les 
Indes & dans la Perfe» comme onl'eft 
dans les pays froids. Voilà un préjugé 
contre le motif qui déterminé la fo« 
brieté des Orientaux. 
Une des plus excellentes qualités des 
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Perfans > c'eft l'amonr qu'ils ont poup 
rhofpitaHté ; amour quine fauroit être 
9ÎEsz loué 9 & quidevroit être imité patf 
tons les peuples qui- fe piqueut decoiv 
fiolo-e la vertu & les bi^nféânces de la 
vie civile. Quand on fert à manger chesi 
les Perfans» bien loin de feriper la por* 
te 9 comfne chez presque tous ies peu* 
pies de l'Univers y on invite tous ceux 
qui fetcouventi dans lamaifôn » onar^ 
i^te même leurs doméftiques ; les reâes 
du repas font diftriboés aux pauvr«s » 
s'il y en a quelques-tunsdans la rue » âB 
jamais on ne garde ilen de ce qui a été 
ierviàtable. 

Les Perfans difent que rhofpîtatité 
eft de toutes les vertus celle qui phh 
le plus à la Divinité. En l'exerçant 9 ils 
ne font aucune diftin&ion d'mt, do 
patrie & 4^ Religion; un hôte^ quel 
qu*i) foit 9 eft toujours pour euK uq 
perfonnage refpeftable. Ils difent i\\k'un 
de leurs anciens Patriarches > qu'ils ap^ 
pellent Abraham > ne mangfoit jamaig 
fans hôte. Ils racontent à ce fu jet qo'ua 

1*our cet homme de bien y voyant qu'4 
'heure du diiier il n'étoit encore venu 
perfonne > ibrtit de ùl tente pour voir 
8*il ne peuvroit point trouver quelque 
convive. Sa piété fut oecompenfée , il 
9'ofFrit à lui fous la figure humaine trois 
Inteiligdaqes çékftes» qu'il eut VhùQ-- 
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fieur de régaler* Les Européens racon- 
tent cette niftoîre un peu diftif rcmracnt î 
mais die k trouve dans les livres fon- 
damentaux de lenr Religion. Cepen- 
dant de toutes les vertus rbofpitaUté 
e(l aujourd'hui la plus négligée en Bu^ 
rope. Chofe honteufe^ que des peuples 
qui fe piquent de tant de politene , 
manquent totalement contre un des. 
plus eflentiek articles^ de la loi de natu^ 
tel Les bienftances Européennes va- 
lent fouvent moins que les ruftlques 
fimplicttés des Arabes* 

Portertoi bien , & profpere daoi 
toutes tes cntrepri&s. 

D9 IfpuAott, lu. . 
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LETTRE XXXIV. 

SioeaTcheou > à Yn-Che-Chan* 

J'Ai été paflcr quelques jours > cher 
Yn.Chc-Chan, dans une ville éloi- 
gnée de Paris de trente lieues. Cette 
ville eft la capitale d'une Province > ap- 
pelléeia Noimajjdie ; elle eft plus con- 
iidérable nar la quantité de Tes babitans» 
par l'étendue de Ton commerce , que 

Ï)ar là grandeur de Ton enceinte & par 
a manière dont elle eft bâtie. Les Nor- 
mands ont en général refprit vif, en- 
joué, fubtil; ils réuffiflent fort bien 
dans les fciences ; les plus grands Pocî- 
tes que la France » ou pour mieux dire» 
que l'Europe ait eus > font fortis de 
cnez eux. La province de Norman- 
die a produit les deux Corneilles : il 
(emble que de même que chez les An- 
ciens la feule Grèce peut donner un 
rival à SophocledansEurtpide > de mê- 
me auflî chez les Modernes il a fallu que 
Corneille ait eu dans fon frère un émule 
digne de lui. 

Il feroit peut-être à fouhaiter pour 
les Normands qu'ils euflent moins de 
génie ; uq peu plusde groflîerecé aiQOC!^ 



^ 
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droit fans doute la paffion outrée qu'ils 
ont pour les procès ; & je fuis allure 
qu'ils piaideroient moins , s'ils ne tr^u- 
voient dans la fertilité & dans la fub« 
ttlité de leur imagination des reflbur- 
ces pour fou tenir les caufes les plu9 
mauvaifes y & pour leur donner un air 
de vraifemblance f & même de bon 
droit. Il faut réellement avoir de i'ef- 
prit , fi Ton veut devenir un plaideur 
<ie profeflîon. Je conviens que l'efpric 
de la chicane eft un efprit pernicieux à la 
tranquillité de la Société ; mais enfin ' 
c'eft toujours de 1 efprit. 

La pa(uon que les Normands ont en 
général pour les procès ,^ eft prefque 
incroyable. On m'a^iTuré^ cher Yn- 
Che-Chan > que de cent chefs de fâ-> 
mille il n'y en a pas dix qui n'ayent 
quelque aâaire. St les Juges » dont les 
revenus font fondés fur les folies des 
hommes , doivent peu craindre de les 
voir diminuer « les Magiftrats Normands 
peuvent être aflurés que leurs épices 
ne bailTeront jamais. Dans tous les 
tems on a beaucoup plaidé en Norman* 
die ; mais auiourd'hui il (êmble que 
Tamour de la chicane y prend de nou- 
velles forces ; on f voit tous les jours 
de&.pr'Qcès plus linguliers & plus ex- 
iU^x4^^\vçs. Je: te conterai ici une 
^Ult^>iiai teddaoera japejidéedo 
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caraâere des plaidedts Nonnands ^ 
«le celui de leurs procès. 

Utî Guri da Pays de Oaux , ( c'eft 
-alnli que les François appellent certains 
Prêtres^ chargés de la conduite des 
'habitans d'nn quartier de qiidque ville 
confidérable» ou detouscduxdequeW 
'qae viHagc) vouimiàire bâtir une belle 
maifon. i.a volonté feule" pour exécu** 
ter un pareil deflein ne fuffifôiit points 
^& l'argent étant le mobile te plus né^ 
-eeflàire f notre Curé ne trouva point 
•4'autre expédient pour en avoir^ que de 
vendre quelques capitaux qu'il avoiu 
Il s'adrelfa à i)tutieur8 négodans de 
'Rouen : ceux-ci > queiqve fitits qu'ils 
-fuiTent à la chicane^ n'oièrent entamer 
^neaffai^e avec un Prêtre de leur pays»; 
ils connoiflblent trop combien te Eo- 
cléfiadtques furpaAeot en Nanisandie 
les hardis pl^deurs. En£n le Ca«é eut 
reconnu à un Libraire qui avoitépouflS 
fa foeur ; il le pria il tort de iè char»*' 
ger du bien dont il vouloir fedéiaâre^ 
que le Libraire co^entit à lui compter 
la fomtne quil <fe(mindoit. Dès qu'tt 
eut ilirgent , il ne tarda pas de tnetisre 
fon deSelnetf exéctrdon : an archi*- 
«efte fet chargé de drefler le ^an d'un 
l^eau Prelb^tere ; Ment5t dctt ^uvi4«RB 
l'exécutèrent > & ' la - ^ nouvelle tnal6i4i 
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ces châteaux enchantés dont parieiK 
les Romans > tant on fit de diligence 
pour la bâtir. Pendant ]e tems qu'on 
y travailloit > & même quelques an- 
nées après qu'elle fut achevée , le Curé 
venoit très-fouvent à Rouen faire des 
vifites adez longues à fon beau -frère 
le Libraire. 11 avoit (bin 4|u'on loi fit 
&ire bonne chère : les viandes groffie** 
resétoient trop peiàntes pour Teftooiae 
de Monfieur le Curé; le boeuf i le 
mouton ne Taccommodoient point; 
les maquereaux ^ les anguiHes> les tan- 
ches étoient des poiiTons contraires à 
(à fanté ; il lui ralloit des (oies ^ det 
truites > &c. Le patient Libraire $ en 
qi^Ucé de beau - frère , fe conformoit 
nu goût & à la volonté du Curé » 
fiiifoit malgré lui bonne chère y & s'é- 
tonnoit quelquefois que iondiér parent 
débitant de fi beaux fermons fur la (b- 
)>riété 9 pratiquât fi peu les leçons qu'il 
donnoit aux auti«s« Le Curé ne s'em- 
b'irraflbit gueres de fes reflexions : il 
étoit occupé à des âl&ires d'une bien 
plus grande cônféquentie : il méditoit 
depuis long-tems en Jui-mème de ikird 
on procès "au Libraire > & de ravoir 
le fond qu'il lui avoit cédé» en échange 
de l'argent qu'il en avok re^u pour bl** 
tir le Prefkfteït» Une démarche pa^ 
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dérée ; elle eût paru ridicule à tout 
autre qu'à un Prêtre Normand ; mais 
le Curé trouvoic en lui les refTources 

I>our la chicane , qui font innées dans 
*e(prit de ks confrères. Après avoir 
bien rêvé , il crut ne pouvoir prendre 
de meilleur parti que celui de revenir 
de Ton contrat par la voie de léfion. 
On riroit à la Chine , cher Yn-Che- 
Chan f quelque inclination qu'on y ait 
à plaider » fi Ton iroyoit un Bonfe » 
âgé de près de cinquante ans > venir 
demander à un Tribunal fuprême de 
jouir du droit des Mineurs. Hé quoi ! 
lui d'u-oit-on y êtes vous imbécille?ce 
n'cft qu'en ce cas que vous pouvez ob- 
tenir ce que vous demandez. Optez 
des deux ; ou vous avez Tufage de la 
raifon f où vous en êtes privé : fi V3us 
Tavez » pourquoi voulez - vous qu'on 
vous traite diâféremment des autres 
hommes ? & fi vous ne l'avez pas y en 
vous refiituant dans vos premiers droits» 
il fdut vous nommer un tuteur & vous 
enfermer dans l'hôpital des fous. 

Voilà fans doute ^ cher Yn-Che- 
Chan 9 comme raifonneroient nos Man- 
darins : mais les Magiftrats Normands» 
quoique remplis d'ef prit ^ ne raifonnept 

5 as fi conféquemment dans les ai&ires* 
Vop de juÂcHe & trop -dcr précifion 
Aminueroic ks procès les revenus 

des 
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des Juges en foufFriroîent ; il eft bon 
de n*être pas conféquent aux dépens 
de fa bourfe. Un Poëte François a 
eu raifon de dire y Des fottifes tau^ 
trui nous vivons au Palais. Suppo- 
fonstous. les homtnes iâges & pru- 
dens : que deviendroit la chicane ? 3c 
fins la chicane , dequoi vivroit ce nom- 
bre immenfe de gens <ju*elle feule nour- 
rit? Le Curé cotlnoiffoit parfaitement 
le génie de fon pays ; ainfi il ne balança 
pas a entreprendre un procès fur une 
laifon fauflfe &.fi^tifc, qu'il n'auroit 
piàs *ôfiF alîégueir idanstn autre. Ayant 
donc formé lâ,'réroitKî6n Ifc plaider» il 
crutne'dtvofè pa^ tëpétidant changer 
d'^ubergé.^ II fe troiiivoit bien chez le 
Libraire 7 tt y faifoit bonne chère & 
gratis i où. eut-il rencontré un pareil 
glte^ IV .dêvoft piroitre irapoflîble à 
tbnt ^utfà ' qu'à un Prêtre Normand 
de oîatdcr S^ecuÂ fiomme & de vivre 
dicS lùh^'-të <:^'he perdit point l'ef- 
përaéceid'ên venir à. bout, ou du moins 
if fe perfusda qu'il avancerott bien les 
aflaîr^Sy avant que (on hôte en fût inP- 
truit- Pour cet effet 11 alla confulter en 
cachette un .Prbcuteur^ i8c lui confia 
fon d'éffein. MalhéurbulSnent Ce Pro- 
cçredrétOTt aK^ îà'Xibràire : furpris 
Jk c^ jJtlrtl'-àpprenbttV tI cfut.n'en de- 
voir ^'a^ Wxik un myffcFC à celui qui 



y étoit le pW intéreffé ; il fut ch«z l^ 
Libraire & lui raconta ce qui. fe paF- 
foit. Celui-ci furpris autant qu'on le 
peut être» courut en avertir fa femme. 
» Votre frère , lui dit- il , prétend ra- 
>' voir h bien qu*U nou9 a vendu » & 
^ que nous l^uiavons payé il çbërfE^ment. , 
» Parlez lqi.vous-uîêraç > & tâchez de' 
>' ledillmaderd.agiraûÛGmaJavef nou5j^; 
^> après les (êrvicés que nou$ It^i avon3 
5> rendus,,^ Je ne veux pas lui parlée 
^> moi-même^ je çraindrois de m'em- 
» porter > & j6 feqj quç je ne ppuwois 
iK ra'empêçber.fd^.m Veprpchcr yîveV. 

^menit um.]jqgrançu«Ç3,H^' :., ..^i . \ 
. 4Le Mbriîje étapf aiM dïneff clièz-ua 
de Tes ^mi? » i^ Femme n^^eJfa pas iQng/ 
tem$ feule* Le Curé qàul %tpit il n'y« 
avoit pas deux heui;çs de cnçzle Pro- 
çureï^r,, entra avec !ip ^air. mnî|^ ç'in* 
ferma de, ce. qu'il y iycgt à dipêc V ôrr. 
donna cm'M/l'iM^éttt^^ WÇÎfl"» 
petits. p|kte^ » qu opalfafplyfcfi^ 
Rnftant* Il fe mit à iaWe ; Bi Tàur le' 




VQU$ éfvez a mon mm & ^à.w(xl p^la,^ 
Plusgrwdé injgit^tmdç/ Pcit[Çomem iji^ 
nous avoir emfrmi unafomm^ ion^àS-^ 
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fêbU que nous aurions pu employer dans 
notre commerce, vous voulez nous la 
faire perdre emieremem ? » Jenfentends 
»> rien > m^tuic , repartît "le Curé > à 
» ce que vous dites ; (bngeons à boire 
)> un doigt de liqueur : cela vaudra 
» mieux que tous les difeours inutiles. >) 
Ils h font bien moins que vous ne pen- 
fez f répliqua la femme j & il efl hon- 
teux que vous faffiez fi fart ¥ ignorant , 
nfrès avoir été ee matin chez un Pro^ 
curei^ pour interner un procès gui peut 
ruiner ma famille. LeCqré voyant qu'il 
étbit découvert ^ répondit 6n$ fc trou- 
bler. »PaTx> Paix, tai-toi, ne fais 
*»> point tant de va^carme : ce n'eft rft 
'^> cpntre toi , m corttre te? en6ns que 
hr> jeprééepds.plaider : je n'en veux qu'k 
*» toXi mari : ceft à tui, fcul à qui jero'a,- 
*> dréfte. » 

■ Cotiimcnt trouves-tu cçtte diffinc- 
tSou, cher Yn-Che-Chan? N'eft-elte 
pas comiqtie > '& tie part-e»lle pas d'un 
fearaftfere l>itti Singulier ?' Avouonè-le, 
jpos pW^iél&^at^rsf CHinQÎs ne 
Vén feroictit' jamais sfcife r 8 feut être 
Normaqd, 8c quipT|us} eft, EccléfiaP- 
^iqué, pour trouyer une reflburceaulS 
tare. Là femme, comme tu' peux le 
penfer > ne? lgoùt;a V^^ cette prudente 
Biffihaiidn; dlè «jut^tea^u repréferitrf 
fa^'-'Curé'qu'^MrpWilant-cûntie fi» ma^ 

F % 



té venu dans leur ciays > je me figoroîi 
qu'il étoic impoffible de trouver des 
peuples qui aimafiènt autant à plaider 

Jueles Chinois 9 & quiplaidaîTentrur 
es fuîecs auffi légers ; mais aujourd'hui 
ie fuis totalement défabufé , & je vois 
bien que> quelque vicieufè que (oit une 
fiation 9 il ne &ut jamais croire qu'on 
ne puifle en découvrir ouelqu une qui 
le roit autant. Je n'ai vu aucun défaut 
chez tes Âfiatiques^ que je n'ayeretroo* 
vé chez quelque peuple Européen ; 8C 
]c n'apperçois aucune vertu en Europe» 
qui ne foit connue en Alie. Les hom« 
mtSf cher Yn^Ohe^Chan^ différent 
Mtre eux de beaucoup par leç habits^ 
par le' langage^ ;par tes màirieres ex* 
terleures; mais; i)t -fe'r^enihient im 
ftiknent par les piaffions qui les dorai* 
tient. Si on vôyolt hnt^rleur des bom*» 
Ides f comme on en voit rèxtçrieur tou) 

te p«upl«fs 4e tVd%tr^ ne feraient 
qu'ime MMton.^ 

* Forte^tqi'Wemi^ ^ ' • <-' 
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LETTRE XXXV. 

Tiao , À Yn Che-Chan. 

tEs Mofcovites > cher Yn-Che- 
Chan f me paroiflènt , maîgré les , 
foins que Ton a pris depuis plufieurs.' 
apnées de cultirer leur génie > fe peuple 
le moins poli & le moins fpirituel de 
l'Europe ;. il ûqdra jsncore bien du tems 
jivCmr i^rcàfrher eotiiprement le^ ahdennea 
Cpi^piam^ef de pour éclairer leur efpriu' 
Je regarde les Mofcovites j; comme ces! 
terres arides 6c incultes abandonnées, 
pendant plufîeurs fiécles> & qu'on ne 
peqt défricher qu'avec de grandes peines; 
lQrs.mQq^e qu'oq çu e(l iKcnu à bout ^ 
if ^'ut encore bien Aés annéçs avant', 
m&'oa pfiiflè y rfçaeillir . lyiit ,n^oiflbn 
apop^a^tç/Uhe Nation àe pafle point 
tout à coup de la plus crâne ignorance 
t^ de la barbarie )a plqs (àpvagej à la 
ppbtellê Européenne; il faut qu'il ▼ 

gt i;^f^,miUçu. entre ces<Ieux extrêmitâi . 
-ORpogeç, Les Uiçffqoyi^Sf tiennent 

ferens de ce qu^s etoient autrefois ; ils* 
fcnt aTSaUjjffi^lj^i^^^ i^^^^ 

AJtery^nds leurs voiunst \ ^i 



De tout tetns les Mofcovites ont ea 
beaucoup de vanité , & par confêqnet>e 
beaucoup d'amour propre ; ces deux 
dé&uj:3 ront .toujours enfemble. Quel- 
que grande que fut, il y a quarante à 
cinquante ans ^ leur ignorance > ils fe 
comparoient fans ceue aux anciens 
Grecs : aujourd'hui que leurs conooiir 
ftnces (ont augmentées » leur orgueil 
cft accru à proportion; ik fe regardent 
comme les neuples les plus par&its de 
l'Univers. Au lieu que les arts & les 
fciences que leur ont appris & que leur 
apprennent iournellenicnt les étrangers^ - 
devroîent leur faire fentir' qu*à peine' 
Ont-ils atteint ^ pour àînfi dite , au pre^^ 
ifiier degré desconnôiflfances humaines^ - 
ils penfent être arrivés à la perfeâion. 
Il efl vrai que le bazard qui les a fàyo- 
rifés dans quelques occauonsy contri-^. 
bue à augmenter la bonne ôpimotr qalls' 
ont d^eux-mêmes. * 

MalgrJé les ^rpgrèsque.Jès (Hetrces^ 
ont feiit depuis vingt *cinq -ans* dans îaf 
Mofcovie , fi tous les étrangers. qui y* 
font aujourd'hui en fortôïent , en moins 
de quinze le pays retomberoit dans fbn 
premier état ( i )• Les Mtnîfltës^* ouï 
font chargés du gouvernement ^Tfôhé' 
perfuadés de cette ^étitilf ; «ffayôrifeoe 



«BCant qu'il leuc^eft poffible les étr^»-, 
geris! y fur-tout les Allemands (i).' La 
peuple au contraire ne Suroît les fouf- 
frir > foit qu il n'ait pu encore fe dé- 
pouiller de la vieille & barbare coutume 
deméprifer les autres Nations > Toit que 
& vanité Toff blèlTée de voir des.étran- 
yers emplox^s dans les principales char- 
gea de VÈtàt & dans les preniiérs em- 
Ï)lois militaires. Il y a apparence que 
es bienféances de rhofpitalité furent 
les. dernières vertus connues du bas 
peuple Mofcovite ; il feiudra encore 
bien deç années avant de lui pouvoir. 
in(pirer de Vamour pour un des points 
les plus, ëiTentiels de ta loi de nature (z). 
. L'orgueil des Mofcovites ne peut 
foufïrir ce que les Hiftorien^^ des Na- 
tions Européennes difent de leurs maî- 
tres* Ces Auteurs veulent qu'en Tannée 
of f . les RufTe^ fjiffent encore tous ido- 
lâtres : feux-ci au contraire prétenrient 
gu'ils ont reçu le Chriftianifme dès le 
commencement 'de Ton étabUflement ; 

. ( I ) Deptàs éfuc ces lettres font écrites ^ tomi cela efi 
tbange' fétr la dernière Re'v^lutUn , ^ par Vexil en, 
SU^^e d'OfifitrItyn» 2diioifire/fu.Prime de Bmnjvvù'^ 
0Mnisld*Ar\angel ^ d^ VEmpereur Ivan fon fUs^àrs 
itithivent mCcn ignore, * 

<*0^ ) DefHis la dermek Révolmtion , frefmte tout 
^t étrangers ^ntfété ohii^'/ de> ^tter^ for ld'fa(9t$. 
4»rr d^f^t Us vnt été iaitéu 

tom II. ^ G 
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mais ce qui montre la fàufleté de leurf 
Sinnales, c'eft qu'elles ne s'accordent 

Î>oint entre elles. Celles de Mofcou dir- 
ent qu'un nonomé André ^ s'étant em- 
barqué dans un port de la Grèce ^ paflà 
dans le Pont-Euxin y & débarqua fur 
les rivages où le Borifthene fe jette dans' 
la mer. Il fe rendit enfuite par terre 'à 
Kiou^ qui étoit alors la ville la plus 
commerçante de la Ruffie. Dèis qu'il j 
fut arrivé » il inftruiGt les habitans y il 
leur perfuada d'embraifer le Chriftianif* 
me. De-là il fê rendit dans la Princi*^ 
pauté de Novogrod > féparée dans ce 
cems-Ià par Ton gouvernement de TEm* 
pire MoiQDvite. Il trouva la même dou^ 
ceur dans ce dernier peuple aue dans le 
preiftier ; & lui ayant infoire fes (ènti- 
mens fur la Religion 9 il fe rembarqua , 
fut à Rome > où il rencontra des gent 
moins fages ôc moins doux que les 
Mofcovites. Il eut peu de fujet de fe 
louer de Ton voyage > il quitta donc 
cette ville pour k rendre dans le Pelo<- 
ponefe ; mais il lui arriva bien pis dans 
ce Mys que dan^ f Italie : car il fùe 
^ruciné.. 

Toute cftttc hiftoire eft démentie for* 
mellementpar lèsannalç? de Novogrod^ 
elles ne parlenc npn plu« Aç cet André» 

Îtte de l'Empereur Cunficu^ qui vivoijr 
i re^n9U à la Chine il f a çpviron oeuf 
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•Hlle 8c hait cens ans. Elles atcribttenc 
à un cerum Angine coût ce que let 
autres donnent à Aadré*.: Il eft ?rai 
qu'elles fcMit venir de même cet Antoi- 
ne de la mer du Levant ; mais c'eft fur 
un bâtiment un peu extraordinaire. A« 
lieu de yatlTeau 9 elles le font naviser 
fur uqç ^rofle meule dejmoulin ; ce nit- 
là le^aavireaveC' lequel Aniâ^iiie trarerft 
les onde^. Cela parut fi extraordinaire 
aux ^ hab'itans de , Novogrod » qu'il* 
n'béfiterent pas à fuivre les confeils 
d'un homme qui étoit arrivé chez eux 
d'une manière auffi furprenante. Lt9 
Moines Moficovites» qui ne font ni 
moins fripons # ni moins avides d'argent 

3ue les Bonfe^ 9 ont placée il jr 21 un o« 
eux liéclesy une énorme meule de 
inoulin dans un de leurs Couvens de 
Novogrod > qu'ils difent être la même 
dont (e fervit fi heureofemenc cet An-, 
toine ; perfonnaffp totalement imagi- 
naire > car cette féconde hiftoire n'eft 
pas moins faufle Que la première. 

Il eft certain > oc tous les bons Au-^ 
te«rs Européens en conviennent > que 
du tems de Bjmk qui regnoit Tan (ep€ 
cent foixante des Chrétiens » toute m 
Mofcovie étoit idolâtre » & fuivoit une 
Religîoa plus infenfée que celle des Sec* 
tateurs de iof. Où étoit donc alors A»*,- 

4f£ , Aotojpc, & kp\^%4»mmêl 
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Après . U' ^mort de Rwrik > - Ton- fil» Igor ' 
qui lai fuccéda > épou&' une femme > ap-^ 
^lée Ola i native de' Ptesto^f'^ Il en 
eut un fils > nottitaé' Stoflaus ^ à qui il 
laiiTa l'Empire par fa fbort dans une ten- 
dre jeaneiie» La Princefle 0/4 eot la*, 
régence pendant la minorité > & fe ren- 
dit vers rati neuf cent ctnquantô-€in(i à. 
Conftantifiople y où ayant embraifé le 
Cfariftianifme > elle retourna enfoitedans 
fes Etats , & tâcha de l'y établir. ' Elle 
réuffit fbiblement dans ce projet : pres- 
que tous les Mofeovites conferverent 
leur ancienne croyance ; fon fils même 
Stojlaus vécut & mourut dans l'idolâ- 
trie. Ce ne fut qu'après la mort de ce 
Prince > <\\xt Wolodimire y follîcité par 
les AmbaiTadeurs de plufienrs Princes ^ 
Chrétiens » & particulièrement par ceux 
de I^Empereur de Conftantinople^ ayant 

gûté leurs raifons f fe fit Chrétien, 
aucoup de fes fujets fuivirent fon 
exemple* 

Woîôdimirt nlgnorolt pas qull y avoît 
oarmi les Chrétiens plufieurs différentes^ 
Sieâes ; il voulut les connoitre toutest- 
avant de fe déterminer en faveur de* 

Sueiqu'une. Il fe fit inflruire de leurs' 
iverîes opimons > &fe déclara enfin en 
faveur de la Croyance Grecque. H en- 
Yoya des Aœbaukdeurs^â Conlbutinior-' 

I^aiix4eiis:£8ipereuff( Sj^&Coo^ 
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tantin y pour lear déclarer qu'il étoic 
Téfolu d'embrafler lear Religion , à 
conditioD qu'ils lui doonafleot leur fceor 
en mariage > & qu ils oonclaflenc un 
traité d'alliance omnfive & xiéfenfive. 
Les Princes Grecs acceptèrent' cette 
offre* fVolodimire fe rendit à Con(laf>- 
tlnople y y prit une femme & une Re- 
.ligion , & fat depuis nommé BafiU. 
, Ceft-là la véritable époque où les 
.Mofcovites.ont commencé à (è défav 
;bulèr du culte ridicule des Idoles » 
& cette époque a été beaucoup plu* 
tôt produite par la politique f que par 
un véritable èoùt de Wolodimirt pour 
.le Chriftianiune. Ce Prince 9 dont b 
<mere étoit fille d'un bourgeois de No^ 
^oe;rod 9. avoit eu deux autres frères 
«qui lui difputerent l'Empire : il eut le 
j>onheur de les vaincre & s'en défit 
entièrement ; mais craignant toujours 
quelque nouvelle fëdition » il jugea à 
j;>ropos de s'aflurer un puiflknt (ècours 
4ians l'alliance des Kmt>ereurs Grecs. 
rCeft-là ce qui le détermina à embraflèr 
«le Chriftlanifme 6t à cboilir de préfï^- 
.fence la Seâe Grecque à toutes les 
.autres j parce que c^étoit celle qui lui 
-écott la plus utile. Si l'on exaroinoit at* 
;tentivei»ent 9 cher Yn-Cbe-Chan f le 
changement de Religion de tous les 
J^rinces». ie fiiis très^affuré qu'on â^ 

G j 
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troovcroit aucun que la politique n'efet 
ocGUioiméy oo du moins où elle o*eût 
•0 quelque part. 

St h politique inSue beaucoup fur le 
changement de Religion des Princes > 
die n*a pas une moindre influence fur 
celui des particuKers. Les fujets de ^<^- 
lodimhre imvirent j pour lui plaire » fou 
cpcemple » & bientôt tonte la Cour ftit 
Chrétienne. Les Prêtres Mofcovites p 

frands < amateurs des prodiges > attri- 
uent à un mirade le changement total 
qui (t fit fous ce Prince : ils difent qu'a- 
près qui! eut fournis par (es arnaes to<>* 
tes les provinces de l'Empire > iX en 
ailembla les habitans les plus confidéra- 
bles > & jetta un livre dans le feu eft 
leur préience * qo on retira du milice 
des flammes * fens qu'il ftkt endommagé» 
Cela les frappa fi fort f qu*ils quittèrent 
toutes leurs anciennes opinions > fie 
brîferent leurs Idoles. 

Les Auteurs Européens^ for- tout 
ks François > les Allemands j les Efpa- 
gnols & les Italiens fe moquent de ce 
prétendu miracle. Ifs difent qvi'il vhi 
p& avoir lieu f puifque les. Mo(co?itec 
se quittoicnt une erreur que pour en 
cmbrafler uneautre» & qu'il eft impof- 
fihleque kk Divinité fkiTe un miracle qui 
autoriferoit une fàufle doârrine. Si ron 
«t veut crgkela a^icitîdc^ fiuropéen»^ 
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ki Mofcovttes , en briranc lears Idoles 9 
n'ont point amélioré leur fort ; ils fonc 
également punis ic tourmentés éter- 
Bdlemeiit iprès leur mof t. Car 9 felop 
eux f k$ Hérétiques ibnt damnés > auffi 
bien que les Idolâtres & les Athées : 
il jfkut donc qu*ils foient également cri- 
minels , ^ auunt vaudroit-il , à euten^ 
dreun Italien ou un François > que les 
RuiTes (àcriiîaflent encoreà leurs Dieux 
( 1 ) Piomuniy Mocoffi^ Chorfi , S^tribi% 

2ue d'être fournis au Patriarche d^ 
lonftancinoplç & - de ùlnt-t fes opi- 
nions erronées. 

. Puifque les Chrétiens fe damnent fi 
libéralement & fe condamnent mutuel- 
lement à des peines éternelles pour 
quelques légères difpujtes qu*ils ont en- 
tr eux fur là préférence qu'on doit don-r 
Açr à leurs Paftears y {jir la manière 
idont ils doivent pétrir le pain qui fert 
i leurs cérémonies > car ce font-là les 
points principaux qui divifent les 
Grecs & les fiomains ^ devons-nous 
trpiivçr ^extraordinaire qu'ils placent (i 
hardiment dans les Enfers les plusi hoV 
.nètës:geas qui ont^vécu pendant tant 
de iiécJes à la Chiner & qu'ils nefaflenc 
pas. même grâce à Confucius y homme 

• 

( O Ce fpnt ki n^m dti mcUmts IdêUt O^ 

C4 



■»-» 



«6 LHTTkfiS CtïlfKotfrHy; 

'Jié ponr le bôHheur & Pkifiruâion dà 

ïenre humain ? - ' : 

Si les Europ^s;attachés à la crofatf- 
<te Roiiiainç t méprîTene^ les 'Doâeurc 
& les Pi-êtres Mofcovites- > ceux - d 
leur rendant bien 1e i^clproc|tie. H 
eft vrai que les x^hofes'ue font pôiiA 
égales entr'eux ifcar parmi les Romains 
il y a des Savarîs fiimeux & illuftresy 
qui ont employé coûte Térudition & 
toute l'éloquenee p6â3)!e pour défea«> 
dre leu'fs o|5inions. Les Théoîogiei» 
MofcoTites au eèntf âiré Went à 'peine 
Kre ; encore n*eft-ce que depuis que le 
dernier Empereur les y a forcés : on re^ 
garda comme une chofe extraordinai- 
re qu'on prêchât en Mofcoviteà Peterf- 
bourg> apf'ès que ce Prince eçit doa^ 
né une nouvelle fr>rrne à fon ^tnpîré. 
Avant lui , >l^s Prêtres & Dofteurt 
Eccléfiaftiques ne faitoîent jamais aiî^ 
cun diftours public /ils n'expliquofent 
pas même les livres fondamentaux de 
leur Religion ; ils fe contentoient de 
Jes lire, ils difoieiit que toutes ces irif- 
truAions éloquentes' & ^des haràngtîes 
recherchées etoient iniftîlçs '& nfe fer- 
voient qu'à multiplier ' les erreurs : 
moyennant ce prétexte fpédeiïx, ils 
croupiflbient dans leur ignorance > 
& autorifoient leur haine pour les icien- 
ces» 
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3ae ee$ Prêtres ignorât» ne font pas 
evennsfavans parcs, que leur Prinçt 
^iseàt les ixaax arta : ^mnd ils eoflèit 
•voiilt] fit prêter à (es deuinns & entrer 
ddnsiffs vues y M eût: firila bien des anh 
fiées. On be devient pas favant par fe 
fimpledefip de l'être , & rarement lorC- 
<^a^:>n a atteint une certain àge^ le de^ 
vient-on ffiêmeen étudiant. L*e(prit^ 
appe&oti' par- «qe. longue îroitetid^ 
nées écoulées dans l'ignoranccyine péft 
^Miafs s'JI^l' àiyW certain i>oint> Ces 
Prêtres ignorans qui vivoient.il y a 
quinze ans 9 ne Ëicbant rien^ n*ont rien 
p& apprendre à ceux qui les ont rempli^- 
ces. II eft vrai que quelques jeunes gens 
ont profité des (e<;oQrs étrangers ; mais 
ils (ont en byrn^ètit tk)ud>re > & en gé- 
néral rignorancë d<?s Prêtres Molcovi- 
tes peut ètft comparée à telle des Bon-* 
(es & defs Lamas : ils n*ont » ainli que 
ces derniers , qu'un grand entêtement 
pour leurs ufagesy Se une croyance 
opiniâtre dé l«ar( préfùg^s. 

Si le feu Czar r^pù rendre les Prê- 
tres de fon Etat plus favans , il lésa au 
moins rendu plus pauvres. Il a retran- 
ché aux Moines & aux Eglifes trop 
riches une partie de leurs biens , & les 
a réunis aux domaines de l'Etat. Peut- 
Atre penfoit-il que le moyen le plus 
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certain pour intpirer du goût pour I'^ 
lude aax Ëcdéfîalliqnes ■ c'^toit de 
leur ôcer les moyens de vivre feofud- 
knient , & xiu'ii ne les a appaBvrûque 
"pour Icérervirutiletnent. Si c'a éte-li 
ion véritable deflein , je, crois que les 
Prêtres Européens ne voodroient pai 
qo'on fe (crvit aiileara des mfrmes 
nmyene pour les encourager i eulciva: 
les fciences ; & cepeadant ils (è- 
foient peut être les pus oUles & ta 
plus efficaces. ' 

-. Porre-ioiÛen,cberYBTChe-C3uiu 

DtMafioiitif*'*» 
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LETTRE XXXVI. . 

Sioeu-Tebeoa > à Yn-CIie*Ciiaii« 

JE n'ai point oublié , cher Yn - Che* 
Chan^ que je fai profniîi de t'appren* 
dre qoeiaécéle fort des plus ilmftres 
Philofophes François ; je te tiendrai 
lujoafd'tiui ma parole ». & ta verras 
combien il s en faut qaë les grands bon»- 
mes trouvent ici les tnèmes reiTources* 
& reçoivent les mêmes honneurs qu'à 
Peckin. Quel f efpeft n'avons - non» 
point pour la mémoire de Confiuius t 
Depuis tant de (îëcles quMl êftmori^ 
fa gloire n a fouffert aocutie altératiouï 
tout l'Empire le regarde encore aujour«> 
d'buî avec ta même vénération qu'o» 
eut pour lui torfquH vivoit. Il avoife 
cependant alors > quoiqu'il ne f&t pas 
Roi , autant de pou^ir qu*Urt Souve* 
rain ; Ôc s^ilnegouvemcHtpasIaChine 
par le droit du fcepire > il la condui* 
ibit 6c la régloit par fes loix & par Tes 
confeils. En inftruifant les Princes , il 
Ëiifoit le bonheur des peuples ^ & en 
rendant les peuples vertttcttx j ilaCuroit^ 
k trane de&Roi;» 
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Les obligations que les Chinois ont 
;à ce^grand homme > & le re(pe<£b <f^ 
les Empereurs portent à fa mémoire » 
ont .fait .^cçpi;4er à perpétuité à(afk- 
mîHe la nobleflfe héréaitare ; privilège, 
qui n'eft aue pour elle feule. La recon- 
noiflànce de la. Nation ôc dé ks Sou- 
verains ne s'eft point bornée à ces mar* 
ques d*e(lime 6c de refpçâ: , on a élevé 
un tombeau fuperbe 4 ce I^bilofopbe 
; fiir les bocds de.I^ rivière' 6> > dans l'en- 
adroit même oùil aflembibit, Tes difci- 
;plesv & PU il U^ ipftruifoit. < Il étoit 
bien jufte $ cher Yn-Che-Chan > que 
ce lieu > (i refpeâable parles utiles con- 
.ferencesqui s'y écoient faites , fut con- 
sacré -à janiai^ par les cendres de ce 
^iùlofophe. Je ne, m'arrêterai pas da- 
^ntag^ jiuic honneurs q u'pn rend à la 
^hine au: vrai mérite' : ce que je vi^ 
4e rappeller à toi efprit ,^ôc ce que tu 
vois pratiquer tous les jou^rs à l'égard de 
{ousiesSavans j de quelque Seâbe qu'ils 
foient>fuifira pour te feire fentirj toute la 
différetice qu'il y a entre le fort des Let- 
trés François & des Lettrés Chinois. 
■ . Il y a eu daps ce pay^ci des PhUofo- 
phes f j'ofe le dire* cher Yn-Che-Chan, 
qui ont prefque égalé Confucius. Le 
nombre de ces grands hommes eft 
même aflez confid^rable ; je me con- 
tenterai cependant de fi^ire.a|6ntiqn,dâS 
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pHticipaûx , & particulièrement de ceux ■ 
dont ta 2LÈ Kl quelques oQvfages> que 
t'ont prêtés nos apiis Tes Miflionnaircs 
& nacre rtiarchand'Nantois. Le pre- 
mier dont je te parlerai , fera Choron .- 
cet homme y dont les mœurs avoienc 
toujours étéirrépcoçhàbles, dont le 
génie avoit été très-gouté par tons les 
véritables Savane , rat cruellement dif^ 
ùimè 2|prèsfa mort.' On vbulut empê- 
cher qu'un de tes dmis affres fa mort flt 
imprimer un exceHenç ouvrage qu'il Ta- 
voit prié de publier ; on fit intervenir 
l'autorité du ( i ) Chefdu premier Col- 
lège du Royaume & celle de plufieurs^ 
autres Do(^eurs; on intéreiia même 
les Magiftrats ( i ) dans cet afËiire*. 
Enfin , après bien des peines & desf 
foins t l'ami de Choron vint à bout de 
publier Ton ouvrage ; il fallut cepen* 
dant qu'un Préfident , nommé Jeannin^ 
r^xamifiât. Il en fit fupprimer plufieurs 
ihorceatix > qu'on a enfuite réimprimés 
en Hollande ; & afin que le public eût 
complet l'eicellent Traité de Ufagejfè 
de Cnaron , il a &llu que les voifins des 
François réparafleot leurs Ëiutes^ 

Michel de Montaigne , dont tu as Ml 
les eflaisavec tant di phffir , ^ftjoujr? 

•. U. ) Pu Rràwc 4c rupiverfiçé iç, Pun^ 
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nellement it^urié par une foule de flf-« 
perffitieuK j| de Moines » de Prècres 8c 
ÎTighorans. Loin qu'on ait élevé un 
tnaufolée à ce grand homme > on fouP> 
ùc qu'on décrie dans vingt mauvais li- 
vres fcs ouvrages, qu'on l'injurie per- 
fonnellement f qu'on tâche de noircir & 
tnémoire. Si à la Chine quelque Let^ 
tréetolt aflezUche pour calomnier It 
perfonne d'un ^Àuteui; tnort, qui ne 
peut pas tè judiSer, & fur-tout d'ua 
i\uteur y dont le mérite fit honneur ï 
la Nation , on lui (broie couper la main; 
digne punition d'un crime > qu'on ne 
ûuroit aflez abolir. Je pafle à nu 
Ecrivain dé critiquer les opinions d*uo 
Phibrophe qui ne vit plus ; mais de 
troubler fes cendres , ce déshonorer 
par des menfonges fa mémoire f cette 
fureur eft réfervée à des Européens ; 
die nous iêra toujours odieufe. 

Gaflendi neiut pas plus heureux que 
Ckaron & Montaigne; il fut perfécuté 
pendant fa vie» &c après fy mort il 
a eu le même fof t. Defcartes fut obli- 
gé de vivre ^ de pnoprir hors de Ion 
pays. ^ 

Tous ce^ Phitofophes , cher Yn-Che- 

Slhan , 8c plpiieurs autres qui fe font 
iftiogués par leur ouvrages 9 n'ont ja« 
fnais reçu aucune marque de difTtnc- 
mou 4c le^r Nation'; encore fi onlçiic 
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aroic^levé quelque ftatae^ fi on leor 
eut conftroic des tombeaux fuperbes» 
on pour roiC: dire que' le gros desPraii- 
çois n*a poiuc participé à la barbare 
manie de ceux qui les ont perfécucé; 
mais on ignore prefque dans quel$ lieux 
ils font innuaiés ; on Tauroit déjà oii<* 
blié f fi queiques'uss de leurs amis • 
en écrivant leur Vie ^ n*en ;|voi<ot cou* 
fèrvé le fo avenir à ia poftérité». 

Quelle honte pour la France f cher 
Yn-Cbe-Chan 9 qu'une pareille con* 
duite! Quelle furprife pour un Chinois 
qui vient dans ce pays! 11 &ut que j€ 
te dife à ce lui^t une aventure qui 
m'arriva peu de jours après que je rus 
i Paris. J'entrai dans use Efglife ( i ) 
bâtie fur un des (}uais de la rivicre^où je 
ris un tombeau luperbe. J*étois encore 
peu inftruit des ufages des François ; 
je ne les connoiflbis quç fuperficielle** 
ment par le rapport des Miffionnaires 
& par les livres que nop^ avions lùsi 
deux chofes prdinaireoient bien trotta 
peufes & bien fujet^es à caution. Je 
crus d'ab^vrd que ce tombeau ctoit ce<* 
lui de Dejcartes , & il faut que j'avoue 

aue je n'eus pas le moindre foupçoa 
u contraire. Je rn'étoi^ accoutumé 
dans les couver ^tjon^jc^ueVavQÎseusi' 
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à Pecki^ avec les EarQpéens'> àregar^ 
der ce Philofophe comme le Con/ucius 
dés^ François. )> Voilà dotfc > dis-je à 
^ une perfonnè qui étoit avec moi , 
» la ^manière dont on s'habilloit du 
>» tems de Defcartes ? » Qu'appeliez-' 
vàus , me répondit-elle avecun air for- 
pris^? y oui preneT^ cette flatue pour celle, 
de Defhirtes ? Cefi celle £un Cardinal 
Italien , dont l^avarice ^Patnbitionxink 
fhis plufîeurs fois le Royaume à deux 
doigts de fa perte. Ha vraiment , ce 
Delcartes dont vous parlez , a bien 
Un tombeau comme celui-là p dont la plus 
petite partie a plus coûté à - confbruire ^ 
que tous' les hommes de Lettres à en^ 
terrer depuis ^origine du monde ? Ce 
Philofophe a pour toute marque de dif* 
tUnSion , une infcription attachée contre 
la muraille d'une Eglife^ un favetser 
qui fonde pour quinze écusunfervieeait' 
nuel efi traite aujji honorablemem.^^.Hé 
» pourquoi , repliqu'aî- je , fi ce que 
» vous me dites eft vrai, ne brife^t'oti 
^> pas la (latue de ce Cardinal ? D'où 
^> vient fouflSre-t^on qu'on honore les 
y^ cendres d'un homme qui caufa tant 
i) de maux au Rovaume , tandisqa'qo 
^ laiiTe dans un honteux oubli ceo^ 
^t' de tant de gtands génio^ 4j8t l'ilkifr 
^> trerent l w 
Ces grands gf Mes f repavdtvioncoiiD- 

pagnonj 
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pignon f étoitnt des gens qui n'ont poing 
)ai0 après eux de puijfans héritiers qui 
fujjint protéger leur mémoire ; aujjî n*ont* 
ils d'autres monumens que ceuo^que leur 
élèvent dans leur cietir les gens qui ons 
,ûn véritable amour pour Je s fi ternes % 
'auliev qui le Cardinal ayant enrichi 
Ja [{sinilîep^r fes vols & Vayaftt élevée 
M plus, haut rdng* elle foutiept parfon 
créq^tlOi, gloire de celui à aui elle a 
tant d'obligation. Bien loin de fongerà 
détruire le tombeau qui vous choque % 
il y a des gens payés dans cette Eglife pou9 
foire toutes les années réloge de celui qui 
\y ^ft enterré^ » Quoi! in'ecriai-}« > von* 
>> ne vous contentez pas d'honorer Ie9 
» vicieuK par de^s édifices ; vous fooP- 
» frez qu'on renouvelle tous les, ans 
» leur fouvenir> vous permettez qu'on 
» fade un éloge d'un notnme: «dont tan 
» devroit Sétrir la çiémoirei^ je qçcn'é- 
)> tonne pointa les geos^q^i font A^ 
)> ches & puiflans^ sen^b^raî^nt peu 
. >v d'acquerîr reftîme du Public > puif* 
» qu'ils font aiÔTurés. qu'ils auront dans 
1 » la poftérité les mêmes honneurs que 
>> ceux qui ont rempli digneti^ent les 
» fon&io;is de leurs charges, Pites- 
>> moi p continuai - je » quels bpn» 
>y peurs rf«idrez-yous au fage Cardinal 
~>>e|ui ëft .aujourd'hui' yorre premier 
» Mini^^e? E«cept^\.dc te placieir M 



'> rang des Dieux » vous ne pouveÔP 
y> rien faire de plus pour loi que ce que 
yy vos prédécefleurs ont fâit pour ce 
» Cardinal » & ce que vous foufFrez. 
» qu'oit fàfle encore aujourd'hui. Ce- 
» pendant l'un a fait autant de bien à 
» ta France* qiie l'autre dem^al. » 

Toute la diflîn6HoH, reprit mon com- 
pagnon> qtiil y aura tmrt ers deux 
Mtmftres lorfque celki-ci fira mort,, 
^efi que peut-être lé vertueux aura un 
tombeau qui répondra à fa façon de pea* 
fer ; il fera fimple , modefie , é* fera 
reffotivenir ceux qui lie verront, de la 
tandeur , de la probité' & dû défimi^ 
reffement qt/avoit celui qu*il renferme^ 
y> C'eft-à-dire , repHqqai-je ^ que fi le 
3» relpeâ: & la vénération pe font point 
3» (ùr la famille du Cardihal vivant ce 
^ que la vanité 9c Toftentatiôn ont fiât 
7> ceilc' du- Cardinal morr> il fera en* 
in terré peut^-ètre àulS'fimplement que 
» vous dites que l'tft Defcartes-^ Ui 
» que l'État s'eraprefle à téinoigncr 
» reconnoiflknce , en (uppléant à J^, 
y* que la modeffie des héritiers dU<Z»r- 
>» dînai pourroit leur empêcher de 
3) faire. O la (âge Nation > chez qui le 
>» plus grand Philofophe & le plus U* 
yi iuftre Miniftre obtiennent (àos peitie 
3» une fôffe de fix pieds de Idnç pour 
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M noiis (bniHiesy 'û Bait que nous petH 
^ ûonsbieo dWérûnfiiiçnt que tes Fraii* 
3» çois f puifq.ue (chaque, année a aug« 
3> ipwé les e'dific^ que nous avona 
» pâtis auprès dtt tombeau de Confié'^ 
9»- ci»f , & que ce tombeau aujourd'hui 
>> efi.aufli grand qu une ville. » 

Le François à qui je parfois » cher 
Yn-Che-Çhaa> comprit toute la for w 
de mon ironier Que^youlezi-vaui , me 
dit il ? c'efl um m^lktw pour notre Na^ 
tion de témoigHer fi pe^ de refpeS et 
d'oêtMhemitttpour la mémoire des grands 
hommes qju^elli produit ? Nos voifina 
nous devroient ' corriger de ce hon$eu9$ 
défaut par l'exemple quHîs nous donnem»^ 
n avoit raifon. Les HoUandpis ont 
élevé au milieu d'une de leurs plus belr- 
les villes ( i ): une ftatue de bronze à 
Erafme ;. ils viennent en dernier lieu 
de donner les témoignages les plus au»" 
thentiques & les- pius publics du re- 

Êet que leur a caufé la. perte de Boeri- 
ave- Les Anglqi^ font encore plus 
attentifs à honorer la< mémoire des 
grands hommes r ils leur élèvent de» 
maufoléeaà côté de ceux de leurs Roisf 
ils donnent même des maroues e{ren«- 
fielles de leur refpeâ pour te vrai mé- 
fiée aux gens qui ne kbnt pas de leur 

Hit 
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dation 9 fi par hafkd ils- viennent ft 
mouric chez eux4 Ils ne auraient foaP- 
frir que les- cendres. d'un Philofophe» 
d*un Sage> que Jèà hommes doivent 
regarder comme' un de ces précepteurs 
que le Ciel fait naître de tems en tem^ 
pour les inftruire î foient confondues 
'avec celles dureàedes humairis. S.Evre^ 
mondy ayant eu le^fort cie^rerque tous 
les Philofopbes Frànçot)^', ^ n'ayaàt 
-pas n^ins été. perfécuté qu'eux » fut 
obligé de fortir du Kovaùme : il refta 
quelque tems en Hollande; enfin il 
s'établit en Angleterre^ & y finit après 
plufieurs années fa longue courfe 9 car 
«il mourut âgé de quatre-vingt-dix ans* 
dtiq niois & vingt jours > confèrvant 
toujours y non-feulement dans cet âge 
avancé > mais même jufqu'au dernier 
«moment de fà vie > cette imagination 
vive & ce j ugement folide qui loi avoienc 
acquis l'eftime de toute TEuropé. II 
ordonna dans fon teftament qu'on l'eti- 
terrât fans pompe : les Anglbis ne vou^ 
lurent point déiobéir à fes ordres ; mafs 
tl'un autre côté ils ne purent fouffrire 
qu'un homme 9 fi digne des plus grands 
honneurs 9 en flit privé par rapport à 
fa modeftie. Quoiqu'il ne fiit point de 
la Religion ( i ) de. l'état ^ qu'il fût 

( I ) Voiu me demandez , Moïkfieur ^ ce qu*il 



dtraoger ,- oa cboific pour le Uqu de, & 
«puîture un.tèwle cflebrê par lés 
'feaurolées de« Rois d'Angleterre & 
mv ceux dçs perfonnes illultres C i X, 
que leur favoir & les fervices qu'ils ont 
rendus au Public ont fait placjsr dans ce 

. Je frénafs d'horreur . ;cher Xn-Che- 
Chàn , lorlque je penfe que fi Iççhe, 
Ve Philo^phç Anglois dont tù âs m 
les 'Ouvragés avec tant d*admiration , 
gjt niort k Paris , non - feulement on 
né reùt point inhumé dans un tomberfu 
diftingue ; mais qu'on lui eut même 
refufé la fépulttire ; & que parce..iiu'il 
n'étoit point de la Religion dominan- 
te, il €ttt été cotérré., dans" quelque 
champ. Les peuples les plus féroce» 
tefpeârent la mémoire des grands hom- 
mes, rien ne les difpenfe des marques 
d'honneur qu'ils leur rendent , & la 
Religion chez les Parifiens fert de pré- 
texte à autorifer les crimes les plus 

pcnfoit fur la keligîon , je yous dirai qu'il a toâ- 
jours fait profcfllon de la Religion Romaine OU 
Il étoit né. Ve MaiJeMtx , Vie de 5. Evrtmm. 

pae. 507. 

(X ) U on voit les tombeaux <ks Cafaabofl» 
des Cambden , des Barqw , àt% 5çncet , M 
Cowley, de? Newtons , .«cc. On. eut enterré^ 
Paris toui cek g;en8 là ^ la VcAric , commcf Mb- 
Uere , le plus grand Ppëtc que la France ai*» «>i 
.ië gesice (Ofldqiie » A.pciifiPl'cWfi .. \\<\ V . • X 
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ttoirs &; te$|a%es les pfurbarbaréf^ 
Hb , aue fi riùus coiîtïoïffiohs les Franr 
<oisàla GhiiieV auffi bien que jecom- 
''mehce â les connoître, nous rabb»- 
trions beaucoup de reftime que nous 
avons pour eux 9 Se nous nous recéde- 
rions tort au defTus d'eux ! 
' Porte-toi bien , & donne-moi de tcp 
•ouvdles. . 

J^ Paris 9 i^. •• 
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Ofcou f cher Tn-Cbe-Cham , eft 
une grande ville > mais &le , naS 
bâtie 9 êc qui n*a rien de digne de la 
curiofité d'un voyageur. Ses habitans (ê 
reiTentent encore l!ieaucoup de la grof- 
liereté de leurs ancêtres : comme It 
Cour refte à Peterfbourg « ils n'ont pas 
. ca le moyen de profiter des exemples 
ioumafiers qu'auroient pâ leur donner 
les courcifans civHifés > & te; étrangers 
qui font attachés à la fuite du Souve^ 
lain > dont te nombre^ eft fort^œnûde- 
jablem . 

JLes habitans dé MoftM se peavcoi 
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ié confoler encore de la perte de leur 
barbe. Le dernier Empereur leur or* 
donna delà couper: cette ordonnance 
penfa cau&r un foule vement général: 
u fkirut toute l'autorité au Prince pour 
^paifer une dangereuie fédition. Les 
Mo(covites aimoient autant mourir» 
<lue d'avoir te menton découvert ; it 
&ur parôiflbit affreu'x qu'on voulût exi- 
ger d*eux d'e changer leurs anciennes 
coutumes* Quelque utiles que iuflent 
tes nouveau^s que le Czar introdui- 
fôic y elles filifoient beaucoup de mécotv 
tens : ilfaltoit que ce Prince employât 
toute l'étendue du pouvoir derpotiqûé 
pour les (àirë recevoir. II avoir à faire 
a un peuple dur , indocile r peu (ênfir 
ble 9, pour ne pas dire totalement infenr^ 
fiblé à rtionneur & à la gloire , accou**- 
^tumé aiix châtimens les plbs févei'es p, 
prévenu en faveur de fés^ vices ^ regain 
dant ion ignorance comme une iiige(lfe 
parfaite : & & aujourd'hui on n'etoit 
point encore aufC févere qu'on l^ftV 
Dien-tSt les anciennes coutumes pré»* 
droient le deflus (iir lès nouvelles ; lei^ 
karbes longues reviendrolent à la mode» 
Je ne comprends pas , cher Tn^Che- 
Chan^ commenrdès gens qui ne font 
point entièrement nrivâ du bon ièns» 
peuvent s^affliger n fort d'être habillés^ 

dioac inamcre {bt&c qj» d'ooe 9^Ui^ 
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^e porteries cheveux & la barbe. , c^ 
de les fàirçrafer. Je pafTé aux Mofco- 
-vîtes de préférer là mort à la cdùtume 
de porter le raéntôri découvert ; l'igno- 
rance 6c la groffiereté font les caufès 
eflentielles de lentêtement ; mais qu'un 
peuple > auffi écrire > âuflî Poli» auK 
xivilifé que le^ Chinois , ait tait l£ mS- 
jinè chofe &!idonné dans les tnèmesnrs(« 
^vers qv^e 4es Nations prefquç barbares» 
jc'eft ce que je nç (aurois concevoir. Ce- 
4)endânt nos peres^ lors de la conquête 
«de la Chine par les Tartares f ont été 
auffi fenilbles à la perte de leurs che- 
^lix>que les Mofcoifites'à celle de 
Jeur barbe. Ils ne purent fupporter qu'on 
jèur ordonnât de les rafer a. la àiode des 
.Tartares ; ils réfifterent lorig-tems • & 
Jorfqu'ils virent qu'il Êtlloit ou fe fou- 
mettre 9 ou être putit demort ,plufieurs 
préférèrent de cefler de vivre à celTéf 
de porter de Jongs cheveui. Quelle 
/folie ^ chef Yn-Che-Chan > & quelle 
'marque.dë la force des préjugés fur 
.l'efprit de tous' les peuples \ Quelque 
4diflkrence qu'il y ait entre-eux pour le 
^génie f les Mofcovites mourroient pour 
"^leur barbe , & les Chinois pour leuts 
/cheveux :. qui fait s'il n'y a pas eu au^ 
^trefois des peuples > qui le font révoltés 
;pour îconferver 1ç privilège de, porter 
Jeurs onjgleis Ibqgs > & d'autres pour les 

couper 
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tonper fort près de la chair. J'aioaterai 
ici quelqae chofe 9 qui moncre encore 
inieax la bizarrerie de fefprit humain ; 
ceft que les mêmes peuples qui lé ré- 
volcoient & roufFroient la mort pour la 
fuppreûion de quelques ulkges auiTi in- 
difterensy fupportoient avec (bumiffion 
les ordres les plus rigoureux 9 payaient 
fans murmurer des impôts exceffifsf 
foumettoient fans peine leurs biens , 
leur liberté , leur famille au Souverain, 
Toute cette fidélité ôc toute cette con(^ 
tance s'évanouifioient 9 en fongeant à la 
rognure de deux ou trois pous » auffi 
inutiles &c aulfi indifferens à la fanté ôc 
an bien du corps , que les autres excré^ 
mens dont la nature lui 'a accordé la 
Êiculté de le purger. 

Revenons aux Mofcovites 9 cher Yn- 
Che*Chaa. Autrefois le Patriarche qui 
reftoit à Moicou » étoit le Chef de leur 
Religion ; il avoit été nonïmé ancienne* 
ment par les Patriarches de Con(hnti- 
nople ; dans la fuite il fut élu par quel- 

2ues Eccléliaftiques choifis par le Czar. 
\c Patriarche avoit une grande auto- 
rité f il décidoit fouverainement de tout 
ce qui concernoit la Religion , le Prince 
le con(ultoit même quelquefois dans 
certaines affaires. 11 étoit vêtu d une 
longue robe noire ; 6c foie- qu il allât à 
pied, à cheval ^ ou ea carrone, on por« 
Tome 11. l *^ 
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toit toujours devant lui Ton bâton pafV 
'toral. Le peuple accouroit en foule de 
toute part pour avoir fa benediftionj 
qu'il lui donnoit en étendant deux 
doigts» & en couchant le pouce furies 
deux autres courbés. Cette benediâion 
déplut au dernier Czar ; le crédit du 
Patriarche lui parut dangereux dans un 
£tat> dontit vouloit cnanger entière» 
inent les anciens ufages. Il comprenoit 
d'ailleurs les Eccléuafiiques dans ]e$ 
Etats qu'il vouloit renouvellcr > il abo* 
lit donc la dignité de Patriarche > & 
jR)umit de nouveau fes fujets à celui de 
Conftantiuople. Cela le rendit encore 
plus maître des Ecdéfiaftigues qu'il ne 
i^toit auparavant : Tautorité du Patriart 
che de Conftantinople n'eft qu'un phaih 
(ômcy qui ne fabiifte qu'autant que le 
Prince le fouhaite» ^ qui s'évanouit 
dès qu'il le juge à propos* 

Il 7 a encore pluiieurs autres Pontif- 
ies particuliers en Mo(covîe : les prin#* 
çipaux » qu'on appelle Métropolitains • 
font celui de Novog^od^ celui de R» 
tow 9 celui de Cafani > & celui de SarP 
ktinCu Ces quatre Pontifes en ont pla«- 
•iSeurs fous eux ^ à qui l'on dorme le nom 
diArchevêqtH. On en conipte fcpt , fib 
voir celui deKiou > celui de Mofeou» 
jrelui de Wolodimer ^ celui de Tobol& 
j^o ço Sit>erie^ çd4 dii IloyaunEie d» 
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KCazaa&eelnicd'ikftracaa. Un nomte 

ir^Sni d'Ecdégs^tiques.» de Prêtres» cb 

.Moines releveot & dépendent de ces 

' Pontifes : œ nombre eft fi grand p que 

dans la fenle ville de Moicon on aflure 

<|u'il y a quelque années que iâns faire 

. mention des Moines , on comptoic 

: quatre miHe Popes; ddï le nom que 

.les Mdcovites donnent à leurs Ecclé* 

.fiaiHqoes. 

Ondi(lingueprind|talement les Popès 

des féculiers par un petit bonnet , nom- 

' mé ShuMa > que le Pontife leur met far 

la tète Te jour de leur réception ; tooee 

-leur autorité & tout leur mérite réfidje 

îjdans ce bonnets LoDfqa'on veut battr^e 

un Pope f on lui ôte fubtilement (on 

^Shuffin; car G quelque coup de bâton 

, tomooit deflus > ou fi on ie jettoit par 

terre > on feroit puni féverement. Il eft 

raflez ordinaire de voir battre lesEcclé- 

.fiaftiquesàMofeou^ i}s vont très- fou- 

: vent dans les cabarets > ils s'y eny vrei^t 

^e hmep d'hydromel & d'eau de vit. 

Malbeur à eux loriqa'iU font vvres Se 

qu'ils infultcnt quelqu'un » slfs ne fà- 

vent pas conferver leur bonnet I 

Le cnftme artifàn de MoTcou 9 qii 
Dencoiitrera dans les rues un Pope qu'il 
lanra piefqaé afTofumé la veille dans m 
•cabaret > lui demande humblement fa 

ic cefaiî-^là la laî donne 
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gravement y enfiitTant une croix fur îé 
front 6c fur la poitrine ; enfuire il lui 
donne un baifer. Je trouve > cher Yo- 
Che-Chan , une grande reflenibhnce 
entre un Mofcovite > battant & hono- 
rant tour à tour un Pope , & un Chin(M8 
offrant un jour des préièns à fon Idole» 
& la fouettante le lendemain > en loi 

Erodiguant les injures les plus fortes, 
.'homme > livré à (es préjugés f eil par- 
tout le même ; (es foibleiTes font d'une 
égale nature y quoiqu'elles s'offrent foos 
une forme différente. L'un bat le Prême 
quil honore « l'aatrefouette ildole qu'il 
adore. Quel mélange bizarre de Reli- 
gion & de vengeance > de fuperiUtioa 
& d'impiété ! 

Les Pontifes & les fimples Popes ajou- 
tent aux dixmes & aux autres revenus 
dont ils jouiflent $ l'avantage de vendre 
toutes les charges » toutes les dignités 
& toutes les grâces qui dépendent dr eux. 
Cela leur eft défendu par leur Religion ; 
tuais ils ne s'en embarraiTent gueres , éc 
le trafic Eccléfiafiique eft auifi public! 
Mofcouy que celui des marchandiiês: 
l'Evèque vend aux Prêtres > ceux-d i 
tous ceux qui veulent acheter d*eux. 

Tous les Temples des Mofcovit» 
font de figure ronde » couverts d une 
voûte 9 pour marquer ^ à ce qu'ils db* 

fept » b toote-poiiî^Qce dp. 
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cpii a créé le Ciel. Ce fentiment appro- 
che fort de ropinioa des Lettrés 9 qui 
reçoqaoiiTent le Tien pour le fouverain 
Seigneur du Ciel. Ils approuveroienc 
fans doute la figure que les Mofcovites 
donnent à leurs Temples : une chofe en 
quoi ils ne s'accorderoieut point y ce 
Icroit fur la grande vertu que les Mos- 
covites attribuent aux cloches ; ils poc 
foin d'en pourvoir abondainnient leurs 
Temples. Je ae (àis par quelle raifon le 
bruit f caufé par deux morceaux de 
brpnze , heurtés f un contre l'autre p 
leur paroit (i précieux êc fi falutatre ; 
car ils condamnent abfolument toute 
forte de Mufiquejf dès qu'elle eft em- 
ployée an fervice divin. Il |kut qu'ils 
jugent des organes célelles par la grof- 
liereté des leurs. ; c'^A ce qui leur fait 
croire iàns doute qu'un bruit affreux 
de cloches > capable d'étourdir touC 
autre qu'eux y eft préférable au Ton har^ 
monieux d'une orgue. 

«Les Moicovites ont encore pIuGeurs 
opinions qui ne^nt ps^ moins bizar- 
res. Il ne fottfirent point dans lei^rs 
Temples des figures en relief : ils onc 
une grande quantité de tableaux ; une 
image eft plus />u moins refpeâa- 
bie, félon qu'elle eft plus ou moins 
ëpaifle- Quelle folie > cher Yn-Chç- 
ÇhàR, & quelle impertinence 1 Ou les 

1 * 
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repréfentations des figures humaines 
font permifes dans les Temples > oa ' 
elles lont contre le refpedkque Pon doit 
à -la Divinkék Si elles font petmifes , à 
quoi fert la diftitiftion rwîçule de fa 
flatue & du tableau ? &c B elles ne le * 
font pas, à quoi fert-elle encore ? 

Voici cher Yn-Che-Chàn, une au- 
tre coutume des Mofcovites , qui n'cft 
pas moins abfurde que ces premières» 
Lorfque des gens mariés ont fait les 
dtsvoirs du maHage , ils ne peuvent en- 
ti»er dans les Temples qu'après s'être 
baignés dans leur étuve. Hé quoi! 
Eft-ce que TaccompliiTement d'une des 
fondions les plus facrées & les plus 
refpeftables de la nature, fbntlîon 
d'où dépend la confervation du genre 
humain , fonftion ordonnée felôn les 
Chrétiens par fêtre fupréme au premier 
homme , fonftion qui rend les hommes 
véritablement heureux, qui unit & en- ' 
tretient les liens de la Socie'té , hé quoi 1 
dis-je , eftrce que f accompliflement de 
de cette fonfHon a rien > ni de contraire 
aufefpeft que Ton doit à la Divinité» 
ni dindigne de ceux qui font profèflioa 
de l'honorer? Eft-ceàcau(è delà fouil- 
luré corporelle qu'on •peut contrafter 
dans cette fonftion ? Mais en ce cas il 
feroit bien plus néceflaire rfexiler & 
dé bannir des Temples ceux^ qui pea-*"' 
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dans le cours de la journée ont été 
fournis aux befoius de la nature » âc 

2ui ont donné cours par les parties ïx^ 
*rieures aux alimens dont ils (è font 
nourris. Puifque les Mofcovitesavoient 
pris des Mufulmans la coutume de leur 
purification après les devoirs du maria- 
ge y ils dévoient aufil les imiter dans 
celles qu'ils pratiquent après certaine! 
fondions naturelles. 

Je ne puis m'empècher de rire 4e b 
crédulité des hommes > lorfqnejecoiH 
fidere » cher Yn-Che-Chan , en quoi 
les trois quarts d'eux font cbnGftec: 
une partie eflentielle du culte qu'ita 
rendent à la Divinité. Les uns croyenf 
l'honorer en fe lavant ayec foin le dcr-^ 
riere , les autres en fe baignant dans des 
4[taves ; quelques-uns y eo & déchirant 
le corps ; les autres» en ne loangeaot 
point ; plufieurs > en fkifant des figures 
& des^contorfions riGbles ; beaucoup f 
en (e paflknt de femmes, ceft-à-dire en 
devenant inutiles à la Société > & en fe 
tourmentant toute leur vie pour perpé- 
tuer le mauvais fie le pernicieux exemple 
qu'ils donnent ; plufieurs , en tuant , 
en maffacrant » en égorgeant des hom- 
mes pour les amener , à la véritable 
croyance ; d'autres» enfin , en arrofant 
de umg humain les Autels du Dieu fu- 

I4 
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prème f & faifant frémir la nature pour 
en honorer l'Auteur. 

Quel vaHe champ à réflexions , cher 
Yn- Cbe Cban 9 que la folie , la ilireur i 
h rage des hommes ! Toutes les moni- 
treufes paiTons font guidées chez eux 
par la fitufle idée qu'ils ont du cu^re 
qo*on doit rendre à la Divinité. Heu- 
reux les fages Pbilofophes f qui €Ot>^ 
noiflent que toutes ces cérémonies ex- 
térieures 9 ces macérations déplacées > 
ces perfécutions cruelles > ces lacrifices 
barbare^ font âes aârions qui font eo 
horreur à l'être fouverainement grand , 
fouverainement jufte , qui ne juge les 
hommes que par les (entimens de leur 
cœur Se point par la propreté de kor 
corps ! 

Porte- toi bien , cher Yn* Cbe* Cban ^ 
& 4onac-moi de t^ nouvelles. 

Dt Mo/cou^ le é.% 
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Yn-Cbe-Cban > à Choang. 

JE conviens avec toi ^ cher Clioàng» 
que les véritables difciples de Con^ 
fucius ont à peu après les tsèmes (enti- 
mens for laDivinite que les Perrans;inai9 
il y a entre eux une grande difierence 
quant à la création du Monde » & il me 
paroit que tu as paflé légèrement fur la 
difficulté qui les divife. Ils conviennent, 
tous les deux quêtons les êtres doivent 
leur origine &, leur confervation à la 
"volonté & à la bonté d'un Etre fou- 
Tcrainement bon » puiiTant j intelligent 
& éternel ; mais les PerFans penfent 
que cet Etre a créé de rien tout ce qui 
exifte 9 qu'il a tiré la matière du néant. 
Les Lettrés Chinois au contraire ne 
peuvent fe figurer que la matière n'ait 
point été coéterneile avec l'Etre fu- 
prème ; Us prétendent avec tous les an* 
ciens Pbilofophes > foit Indiens > foit 
Grecs & Egyptiens y qull eft iropoifi- 
ble qu elle ait pu être tirée du néant » 
& qu'il faut par conféquent qu'elle ait 
été coéterneile avec Dieu. 



io6 Lettres Chinoises, 

J'ai examiné avec foin 9 cher Choan;, 
les fentimens des Anciens fur une ma-3 
tiere auffi épineufe 9 j'ai fouillé dans 
tous. les Auteurs de la bibliothèque de 
nos amis les Miffionnaires, j'ai trouvé 
gue Tanciquité n'a eu qu'une iêule voix 
fur l'éternité de la matière > & que les 
anciens Africains > Européens ont ea 
h même opinion que nos premiers an- 
cêtres. 

' Les Egyptiens , que les Grecs re- 
gardent comme leurs maîtres dans les 
iciences & dans les arts y croyoient que 
la matière avoit exifté dans tous les 
tems : ils attribuoient la formation des 

Î)remiers hommes 1 ainfi aue de t<xis 
es autres animaux 9 à la fertilité delà 
terre > échaufiée par le foleil ; ils pré- 
tèndoient que le genre humain avoir' 
commencé dans l'Egypte. Voici ce que 
dit Diodore de Sicile à ce fujet ( i )• 
» Les Egyptiens , alléguant pour leur 
>> raifon la fertilité de leur terroir &* 
^ les avantages que leur apporte le Nil, 
^ difent que ce fleuve produit Im-mè- 
>> me un grand nombre d'animaax & 
^ toutes les efpeces de nourriture qui 
^ leur conviennent , la racine de ro- 
>> feau , le lotos , h feve d'Egy^e , le 

*'C x") Dibdore. tîv. I, Chdv, V» pdg. 17. Je me 
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>K fruit appelle Corfeon , plufieurs au* 
>) très plantes ou fruits ^ qui fontpro- 
>' près aux hommes inèmes. Ils citent 
yi en particulier l'exemple des rats que 
»^ nous avons déjà rapporté » & dont 
>i ils difent que tous ceux qui les voient 
» font étonnés ; car on apperçoit quel- 
^itQuefois ces animaux prefentant hors 
yy de terre une moitié de leur corps ^ 
>) dé|a formée & vivante , pendant 
3»- que l'autre retient encore, la nature 
n.àn limon où elle eft engagée, lleft 
» donc démontré par-là , continuent- 
^ ils f aue dès aue les Eléroens ont 
» été développes, l'Egypte a pro- 
n duit les premiers hommes y puifqu'en* 
3x fin. dans la diipofitio» même où eft 
» 1 Univers aujourd'hui , la terre d'E- 
9>^gfpte eft la feule qui produife dçs 

». animaux Les nouveaux hon^ 

»:9içs > contemplant la forme de l'U- 
yy nivers , & admirant fon ordre & fa 
s^Jbeaaté i furc^ot narticulierement faite 
^vde vénération^ Vafpeâ; dufoleil & de 
» la lune : ils regardèrent ces deux afhrea 
>ieCOfnme deux Divimtés principales Se 
3A. étemelles» » ' 

Voilà > cher Choang , l'opinion de» 
Egyptiens, c*eft- à-dire, des premiers 
peuples , dont les Européens aient 
g«»iqué conpoif&nce. Ils crurent non* 
ieuletuent la matière étemelle ^ oiaît 
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d'une partie de cette matière ils firent 
leurs principales Divinités : ils étoieat 
bien éloigné de penfer que 1 Univers eût 
pu. être tiré du néant par le premier 
Ktre > paifqu'ils accordoient à. la ma- 
tière le pouvoir de former des hommes 
& des animaux. 

Les Grecs convinrent tous a^vec les 
Egyptiens fur ce point ; 6l dans les 
dmerentes Seâres qu'iky* eut chez eux» 
jamais aucun n'admit la création de 
la matière > & ne fuppoËi qu'elleavoit 
été formée de rjeh & tirée du néaut. 

tsCs Platoniciens croient que Dieu(i) 
& la matière étoient les principes de 
tcms les êtres. La matière avoit été 
dans l'éternité antérieure informe Se 

(l) Am ft itStf iFarrm ieiripétH» ^fj^t^ 

«yrjfV »tfooftifif¥ y 6x« rê» 6niv ^^tw hç &« 

Duo omnino e({ê rerom priocipia , Deum atqiw 
matenam j illum & mencem & caufam appellar* 
£ilê autem materiam iofornojcm & infinicam , ex 
qua concreciones fiant , ea cum aliquando cemerè 
ic immoderatè & inordinacd moveretur, a deo air 
in locum coaâam, qaoH ordinem tetneriuti pr^ef- 
ca«4 cenTueric. Diugtn* iMrt* lih. %• ta Vit. P/^ 
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fins ^gare déterminée ; elle Te tnouvoit 
fins ordre» Diea lui donna une forme 8c 
un arrangement fixe. Platon s explique 
clairement ( i ) fur Téternité de cette 
matière première , dénuée déforme» 
& fur les monvemens irréguliers donc 
«lié étoit sigitée avant que refprît f 
c eft-à-dire Dieu » s'en fut (èrvi pour la 
formation de l'Univers. Ciceron (x) 
.a rendu d'une manière très-précifctrette 
•opinion des Phtomciens dans un de fes 
Ouvrages. 

Lts Stoïciens admettoient la matiè- 
re ( 5 ^ comme le principe univerfel de 

iit^araj i'vtkftutf* AÉ;^fr<if 9S /h tm ifkwu, 

êftotM fiAv^cP ù'^iluftiç êv^ttftêiç, 

PImo^ il» Timeo. C- 484. 

( 1 ) Scd rub|eâain putsmt omnibui fine niilla 
.fpecie y ataue carencem ornai illa qiulitace mate- 
tiSLtn «j^uàndam , ex qua oinnia exprellà acque cf* 
kâU 9 qujT tota omnia accipere poffic , omaibuf- 
que modis muure , atque ex ooioi parte eoqilc 
incerire eûam non in ninilum , fed iafuas panes , 
qux infmiiè fecaci ac dividi poflinc. Cictr. Acad* 
QiuAl. pag. ^1. edic. Lugd itfio. 

(^) '£ùa-tMf iï ^twi ritf fihâv ibicttrrm r«# 

Porto renim omnium fubftantiam prlmam m*- 
xenam dicunc, uc & Krifippus in primo rerum 04* 
curalium de Zeno. Diogt», Isert* Lib. 7. ia YHk 
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Cous les êtres : ils enjtendoieDt deox 
chofes par la matière première » la fubf- 
tance groffiere , ôc refprit qui viyifioit 
. cette lubflance dans laquelle il étoit ré- 
pandu ( I ). Ils enfermoient la Divinité 
dans l'Univers ^ de même que l'ame l'eft 
«dans le corps ; Tune faifoit dans touçe 
la matière les mêmes foodioosque l'au- 
tre dans une de fes parties : il étoit donc 
^ abfolument néceflaire felon cesPhilor 
ibphesy que le principe matecieleùt étif 
de tout tems coéternel avec le principe 
vivifiant* 

Les Péripatéticiens y attachés à la dot* 
trine d'Ariftote , croy oient, ainfî que 
leurmàUre (2.)? que le monde éccûc 

( I } Deum materiz coDglatinabaat Scoid awl 
^Atm môdum, quo aninia lueret corpori. I& ma- 
«eria ii>rum obire iabebant oficiam forme nàt 
éif/ifUntis , fed informàmtis, ûc enim lofjuimur in 
<cho»s, DiftrL JTa". sd Thef. XW. Stoicus Dcui 
forma mondi infbrmans. In Jac, ThùmmBo , paà. 
Î77. idit. Lipf. ^^ 

( 1 ) Mundum cÛt genhtiffl omnes ântiqai Pht* 
lofophi ance ipfum Ariftotelem pofuenmt, ifc 
Anaxagoras, Deraocrinis, Empcdoclcs, Meli^its, 
Plato cum caeteris, fcd ipH: ArîAoteles, onipiodi 
primus , ii^eaicum ^ aetcmum fcdt , nt de ft 
•Ipremct ait I. ifc CaU^ ttxt. xoi . . . & qui illmn 
i«quuntur , mundum i^enicum & ab «cemo p«> 
nunt. Frdncifc, Toleti SocUt» Mu Comment, in 
4>ôo Libcos Ariftotelis de Phyùca anfculcacionè. 
In Lib. Vlli. Phyfic. Arift. Cap. i. quxft. i. foL 
^Itfo. Col. u £it. in-4. 

\ ... 
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kernel : de toutes les opimons que ce 
Philofophe Grec a Toatenues * c^eft 
celle fur laquelle il a le moins vacillé'. 
Il admettoit pour principe de cous 
les êtres la forme » la matière & la 

Î privation : ces trois chofes avoient 
abfifté dans toute Tétemité, & de 
tout tems la matière avoit changé 
fucceffivement de forme f & parcoi>- 
féquent en enorenant une nouvelle » el** 
le avoit eu la privation de la pre** 
miere. 

Quant aux Epicuriens » ils foute^ 
noient que les atomes ( i ) avoient totf« 
jours exiflé. Epicure avoit pris ce iên* 
timentdeDémocrite» 8c Démocrite de 
Xçucipe. 

Tous les Pbilofophes anciens 9 fort 
qu'ils aient cru que le monde avoit été 
iormé par le hafard 9 foit qu'ils aient 
;idmis un lEtre intelligent qui a préfidé 
à Ton arraugemeat , ont également ad* 
mis l'éternité de la matière* Ils ont 
toujours f^enfé qu'il étoit impodible que 
même par le pouvoir divin on pu tirer 
du néant une fubfbioce matérielle. Les 
Auteurs Européens qui vivent aujour- 
d'hui $ conviennent de bonne foi de 

X 5 ) PtindpiuQi hinc cu)us ejEordia ûimet , 
IJ11U9HI vn» e ^bUo p%m diriaitiis unqiuai» 
l^ti, à$ tK^ Mt¥ Lit»* U 
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roppofitîon qu'il y a entre eux & les 
autres Philofophes ; mais ils diient que 
le Diable ( i ) avoit trompé ceux qui 
n'étoient pas de leur fentiment. Quant 
à moi , cher Choang , je penfe aue ce 
font eux*mèmes qui font abufes par 
leurs préjugés. Tu fais que je n*ai ja- 
mais pu convenir avec nos amis les Mif* 
fionnaires que la matière eût été tirée 
du néant ; 6c quoique j'ai toujours été 
d'accord avec eux fur les qualités de l'Ë- 
ere fuprème 9 du premier principe ia- 
telligent » fouverainement jufte « &c 
fouverainement puifTanc ^ j'ai .fouteoii 
& je foutiens encore que la ma* 
tiere doit avoir été coéternelle avec 
lui 9 quoiqu'elle lui eut été toujours 
ibumifè. 

Si l'Etre Tuprème a créé la matière» 
oùl'a-t'il prife? Eft-ce hors de lui? Ce- 
la ne fe peut « puifqu'il ne peut rien 7 
avoir au-delà de lui^ & qu'il ne ferolt 

( I ) Gemilibus omnibus perruaram fiiic cun 
Peo maccriam increaum ab aecerno coexcicidè. 
Tetigi hoc ia Shed, hijh %, 37. Lit, 0. & àmt 
caufas expoCiM , qiùbus a Sacana mendacium hoc 
perruaderi fîbi fuerint pa£ : uném , quod ne a 
D«o quidem crederenc ex pure nihilo quicquam 
fieri poitê} éUterdm, auod exiliimarenty mil ma- 
teria decur quae fie inaependens principium mali « 
fbreutdeus habeatur aucor malorum. Diffetf^ XII. 
Scoicit maceria principium mali. Ad, Thef, XIU 
/4tf«4. 7>«M^. pa^. i^i« 

b 
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phs înfini> s'il létoit • borné par quel** 
que chofe. Eft-ce dans lui ? Cefa^ed 
encore unpoffible : il (êroic égalennenc 
fini 9 la matière qui écoic dans lui de- 
vant y former un point » & tout ce 
dans quoi Ion peut placer un point t 
étant mefurable* Les Miffionnaires 
croient éluder cette difficulté y en di« 
fant que Dieu n'a pris la matière ni 
dans lui > hï hors de lui ; mais qu il Ta 
créé par fa volonté* Rien n'eft ii aifô 
que de détruire cette objeâion par les 
principes mêmes de ceux qui s'en fer- 
vent ; car félon eux » dire que Diea 
a créé la matière par fa volonté > c eft 
^dire qu'il l'a faite lui-^ même. Ils ne dif- 
tinguent point les attributs dans la Di* 
vinité ; la volonté de Dieu , c'eft Diea 
lui-même* Si fes attributs étoie^ dif- 
tin&s » il y auroit plufieurs infinis , 
fa juftice^ (adémence^ fa puiflance étant 
innnies , de même que fa volonté-: or» 
il ne peut y avoir qu'un infini , 6c l'i- 
dée de rinnnité exclut toute idée d'auge 
mentatibn* Ainfi f lorfque les Mifiion- 
naires difent que Dieu a fait la ma- 
tière par (a volonté y ils répètent dans 
des termes diflerens , mais qui fignifient 
la même chofe i que Dieu a crée la ma- 
tière : il refte toujours la difficulté de ià- 
yoir où il Ta prife en la créant. En yoici 
Tom$ Ih K . 
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pilleurs autres f qvA ne font ^ moké 
coofiderabbs. 

Si ia Divinité à CEéé la matière ^ cooh 
ment eft-ii poffible qu'elle foit auffi dé- 
feâueuiè qu'elle ïe&i L'imperfefttOD 
peut-elle émaner d'un Etre fMirfàitf 
D'où vient le mal noorai introduit dans 
le monde 9 ii ce n'éft des^défeftuolîtés 
de la matière l Le néant n'a' pu le pro- 
duire ; car rien ne peut fortir du némc 
Dieu n'en fauroit être non plus TAu- 
teuH) fa nature y étant entièrement op- 
pofée ; cependant il exifte y il faut donc 
qu'il ait pris fa fource dans la matière 
défeâueufè & vicieufe elle - même » 
qui a exifté de toute éternité > Ql qui 
a toujours été la fource du mal > com- 
me l'efprit & l'Etre faprême l'eft du 
bien. 

Les Miffionnaires ont beau fe tour- 
menter f il faut qu'ils conviennent que 
(i la matière n'a point exifté éternel- 
lement avec Dieu >, il eft la caufè du 
mal moral & du mal phyfique ; & s'il 
ne Teft pas y il n'eft donc pMnt l'auteur 
de tout ce qui exifté. Car y de répon- 
dre y comme ils font y que le mal pro- 
cède du non-être & du néant, c'eft 
fe moquer des gens : (i le néant avoit 
le pouvoir de créer des êtres , fa puîl- 
fance s'étendroit auffi loin que celle de 
Dieu; ce quieftabfurde â& -ridicule* 
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Ce qu*ils difent pour le débarraffler dé 
cette objeâion viftorieufe 9 eft pitoya- 
ble. Ils prétendent que le maîeii une 
privation qui tient du non - être w 
eomme la maladie eft une privation 
dé fanté ; mais il eft évident que le 
^! moral & le mal phyfique font 
des êtres anffi pofitifs que le bien mp«^ 
nil & le bien phyfiqoe. Qui eft-c^ 
qui empêchera un homme » qui veut 
abuferde fobfcurîtédes termes & avoir 
l'ecours à des équivoques ^ de dire que 
Ik (ànté eft une privation de la mala- 
die ^ & que par conféquent h (ànté 
n'eft qu'une privation qui tient du non»' 
être ? 11 eft certain que le mat eft tut 
être auin poiltif que le bien y & que 
les vices partent d'un principe réel^, 
aSnfi que les vertus. Un homme qW 
vole ion compatriote par un motif d*a-^ 
varice i*fatt un aâe aoi& tkA & auffi 
pofitif y qu'un homme qui donne l'au- 
mône à un indigent par un motif de 
charité. Peut-on douter, excepté de 
s'aveugler y qu&les'diftérensaâes de l'en- 
tendement de ces deux hommes ne foienc 
àt^ aAes auffi réeb âjL siùffi poffiti& Tuti 
que l'autre. 

Si le mal eft donc un être pofitif > 
comme il l'eft y Dieu ne pouvant être 
fà caufe 9 non plus que- le néant y oui 
en ce cas auroit un pouvoir égal à celoi 
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de Dieu 9 & devroit produire { i) Sc 
ibrmer au haiàrd tous le& jours de noo- 
veaux êtres r ce que nous ne voyons 

Eoint> il fkut néceflàirement 6c con- 
fquemmeDt que le mal ait fa fource 
dans la matière défeâueufe de fa na- 
ture > Si cepenckat coéterndle avec la 
Divinité. 

. Voilà , cher Choang > quels (ont mea 
lèntiraens. Je fais que tu ne les approu- 
ves point f que as reçu l'opinion de nos 
amis tes Millionnaires (ans aucune ref- 
tridion^ fur la création de l'Univers; 
nais peut-être as tu été plutôt â>loui» 
que véritablement convaiocu. 
Porte-toi bien. 

De Peckinle .^i 

{i) Nam û de niliito fiîerinc t ex omnibus omnt 
Chenus {ciuu nafd podèt » nU femine egereu 
. Imvet* de ler. sue I4b^ t^ 




tBTTita XXXIX. t%f 



t 



LETTRE XXXIX. 
Tiao , à Yn-Che-Chan. 

JE te parlai dans ma dernière Lettre V 
cher Yn-Che-Chan , des Templea 
Mofcovîtes ; mais je ne te dis point qail 
étoit expreflement défendu aux Chré- 
fiens qui ne font pas de la croyance Grec- 
que, d'y entrer. Si quelqu'un d'eux vio- 
loit cet ordre & qu'il fut furpris en fau- 
te ^ ils lui donneroient féverement le 
Knout ( 1 ) , & peut- être feroit^îi con* 
damné pour le refte de (à vie à la chalFe 
des martres zibelines* Il eft prefque 
au (fi dangereux à un Romain ou à un 
Hollandois d'entrer dans une EgKfe de 
Mofcou^ qu*à un Juif de tomber dans 
leé mains d'un Inqnîfiteur de 6oa* 

Les Mofcovites mettenn dans le mê- 
me rang les chiens & ceux oui ne font 
pas de leur Sefte. Si un faorbet > ou (i 
un Efpagnol entroit dans une de leurs 
Eglifes» elle eft également proËtnée: la 
bête à longs poils & l'homme ne diffé- 
rent en rien dans la fouillure qvtïU ont 
csiufée ; le barbet fôt-il croté , & l'ET^ 
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PPgnol 9 contre lafage de (à Natioiy i^ 
propre 6c rempli de parfums» ilfkur 
confacrer de nouveau le Temple > & 
Ëiire^coutes 16s cérémonies qm le prati- 
quent. Un marchand François de mes 
amis» avec qui je log^» m'a raconté à 
ce fujet une niftoire aflfez plaiiànte. J'a- 
\f3fs peine à la croire : pour m'en coa* 
vaincre » il me montra le livre où il Ta- 
voit lue ; la voici telle qu'elle s'y trouve. 
» Il y a quelques années ( i ) qu'un 
^ Ambafladeur d'Angleterre ie rendit 
>».à Mofcou ; il y mena un gros finge^ 
)• à qui il a voit donné la livrée» comme 
^ à un de Tes valets de pied. Ce iinge 
y* s'étant un jour échappée » fauta dans 
» une Egltfe qvâ étoit vis-à-vis de b 
»maifon de l'Ambaflàdeur > & qui 
^ le trouva ouverte. Ce iinge malin p, 
>9 comme le font ordinairement ces 
n animaux.^ ne manqua pas de faire du 
>> défordre : il grimpa par-tout » reiH 
>» verfa & gâta les tableaux pendus 
^ aux muraUies» &c fit d'autres rava-. 
» ges. Le Marguillier qui entendit fe 
M vacarme 9 courut dans l'Eglife ; & 
>> ayant apperçû le Gngt 9 habillé des^ 
M livrées de l' AmbaÛkdeur d' Aaglecer- 
>i re 9 il le prit pO«ur un de (es valets 
^de pied. Il fecme TEglife». & va» 



»^prompt€ment avertir le Patriarche de 
j>*ce qui étoit arrivé. Le Patriarche en 
>> colère & tout échauffé, fe rendit dès. 
» le même inftant près-du Czarrponr 
» l'informer d'une aâion fi noire y & 
« on commanda auffitôt des Strelitzes» 
^> armés de hallebardes r pour aller fè 
»' ftlfir du fcélerat qui avoit ofé prôfà- 
^ ner l'Eglife » & qu'on prcnoit pour 
^ un valet de pied. Les Strelitzes étant 
» entré dans TEglife y trouvèrent le 
» finge lur le plus bas Autel , travail- 
» lant de toutes fes forces. Ils le me- 
>* nacent , & lui font commandement 
»' de defcendre , fous peine d'être bien 
^ battu ; mais comme ils ne parloient 
>yqu'à une bête, il» ne furent point 
» obéis. Le finge au contraire , comme 
^ c'eft la coutume de ces animaux , leur 
» montra les dents ; ce qui mit tel- 
»lement en colère* un de ces Strc- 
>» litzes > qu'il courut au finge ^ & lui 
> donna de fà demi - pique quelaues 
» coups for le dos. Ce finge qui ctoit 
>» fort âc puiiTant ji devenu furieux 
» par les coups qu'il venoit de rece- 
31 voir f s'élança (ur leStrelit2e, & le 
» traita d'une manière fi cruelle malgré 
* les coups qu'on lui donnoir pour luî 
» feire lâcher prife , qu'il fallut l'em- 
3» pcwrter chez lui comme mort. Let 
)>atttres^ Strditzes eurent cependant 
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^ bien de la p«ne à fe rendre maitre 
» du Ange ; & ce oe fuç qu'après l'a.- 
** voir renverfé fur la place à force 
^* de coups 9 qu'ils s'en iaifirent. Ils ]e 
*> lièrent enfuite , & le traînèrent de 
'> cette manière en prifon > à la vue 
» d'une infinité de monde qui s*étoit 
» aflemblée. Cependant rArabafladear 
'> couroit rifque d'être auifi maltraité 
>)- que Ton iinge f. s il n*eùt obtenu une 
^ (au ve- garde pour Ton quartier f at- 
)v tendu que la canaille s'etoit mile en 
» fureur , dans la penfée que c étoit 
^lui qui étoit l'auteur du facritégt 
>* commis > y en ayant même quel- 
3> ques-uns qui foupçonnoient ce«Mi- 
>» niflire d'avoir commerce avec les Ef- 
>> prits malins » puiCqu'il menoit avec 
)> lui un diable » dont on ne pouvoic 
>> tirer aucune parole ; & çn eifec n'é* 
» tant qu'un (inge > il n*avoit garde de 
» parler. Les pf^incipaux Officiers 6c 
» Marchands allèrent trouver le Czart 
)> & lui repréfenterent que celui qui 
>* avoit caufé le défordre dans l'Eglifè» 
» n'étoit pas un homme ; mais une 
)> bè(e 9 qu'on avoit prife dans les In« 
>• des Orientales > Se enfuite appri* 
39 voifee ; & l'Ambafladeur offrit de 
3) payer au double le dommage qui 
>) avoit été &it '^ mais cela ne (au va pas 
a> le linge ; car le Patriarche die pour 
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^(és raifonsy que quelque pût être cet 
)> animal » une bête ou un diable in- 
'> carné > il &lloit néceflairement qu'il 
" mourût 9 puifqu'il avoit non-feulc- 
^ ment profané TËglife y mais auffi fait 
'> du tintamare & du défordre dans un 
» lieu faint. Cette fentence étant ren- 
» due f on traîna le pauvre finge lié & 
^ garotté par toute la ville ; & enfuite» 
') comme on craignoit cet animal au- 
» tant qne le diable , il fut arquebufé 
>» par quelques Strelitzes des plus cou- 
^1 rageux ôc des plus hardis* Après une 
»> belle exécution , on fit crier publi* 
y* quementque peribnne ^ fous peine 
» de la vie » n'eut à attaquer la per* 
i> fonne de rAmbafladeur, u 

Quelque extraordinaire que (bit 
cette aventure « il ne faut pas fe figu- 
rer qu'il y a des iiecles qu elle eft ar- 
rivée ; elle efl au contraire aflfez nou- 
velle y ôc ce fut dans les premières an- 
nées du règne dufeu Cïar que fe paila 
une comédie aulTi finguliere & auffi 
plaifante. On peut ju^er par-là quelle 
etoit , il y a peu d-années » la ftupi Jité 
& la groflîere ignorance des Mofco- 
vites. Aujourd'hui ils ont alTez d'obli- 
gatioo au feu Czar, pour ne point 
commettre de pareilles impertinences. 
Uu linge ne feroit plus pris à Mofcou 
pour un diables m^ Jeitf haine pour 
Tom0 II. l^ 



les étrangers neft point diminuée, &' 
toutes les années ils excommunient ceux ' 
qui ne font pas de leur Religion. Ce 
qu'il y a de plus plaifknt » Ceft que 
ce même jour le Pontife Romain ex- 
communie à Rome tous ceux qui ne 
lui font point foumis : & qui fait fi le 
Moufti des Turcs ne prononce pas 
en même tems une troiGéme excom- 
munication? II eft aifez fingulier de 
voir les hommes fe condamner mutuel- 
lement à des peines éternelles , 6c ufur- 
per chacun à leur tour les droits les 
plus auguftes de la Divinité, comme 
li elle Tes en avoit rendus dépoG- 
tairas. Au refte , le pouvoir d'excom- 
munier s'acquiert chez les Molcovites 
ea criant, certains mots à l'oreille ; les 
Priltr^s } à qui 1 on n a pas fouflé ces 
termes magiques dans le canal auricu- 
laire 9 (ont incapables de damner les 
hommes.. 

'Quoique les Mofcovites foîent 
ennemis mortels des I^omain^ , ils les 
fuivent ôc les imitent dans le nom- 
bre des Divinités fubaiternes , Qu'ils 
affocient à ll'Etre fuprême : c'eft un 
nommé BafiUde , qui a réglé le rang 
6& la dignité de ces demi-Dieux : on 
place leurs images dans le Temple félon 
Tordre qu'il a prefcrit. Il fàlloic , cher 
y|i-Cbe*Cban| .que ce Bafilid€ f&cr 



«R hommç bien v ankeux ,^ pour ofer 
sétigçf en maître -des^ cérémonies da 
Ciel. Tu croirpis fans dqutç que c'écoit . 
quelquç ;$miîereur , oii quèlqwç &- . 
n)çùx,>çot)qu^ant : point au tout ; c'é- 1 
toit uo Moine. Figure toi ce qu'on 
p^nferpit à la Chine , û un Lamas 9 oa 
un Bonfe fe àpnnoit les airs de vou- 
loir'reffler la place que Je Tten doit 
a|FDvr donné à Confucius , & aux Em- 
pereurs qui ontfagement gpnvemé leur , 
^ac. Le mêine BdfiUie défendit que ' 
dans le trafic des images on fe fervit . 
du terme de vtndr^ & d'acheter , étant 
trop immodeftes dans Tacquilition d'un 
S^int ou d'un? Sainte ; il ordonna qu*on • 
employeroit le mot de changer^ II y ^ t 
à Molcou un lieu delliné au; troc & à.-y / 
l'échange des images ; on donne del'ar-^ 
gent à proportion de la figure qu os . 
veut avoir. 

' Chaque Moscovite a Ton Saint ov 
fon demi Dieu particulier dans fkmai- 
fçn > dont il implore le fecours dans 
lesafiaires les plus épineufes. Autre- 
fois on fe prètoit mutuellement le Saint 
dpmeiliqoe dont on s'étoit bien trouvé i 
(î.Saint Jacques navoit rien i&it) on 
etnpruntoit Saint André de Ton voifin* 
Il y avoit de petites images en grand 
crédit dans tout un quartier » wi étoîeut 
l^iÇ à la mode ^£c auiïi ^ reci^rchée»^ 
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qu'une jolie courtifane Teft à Peckitt 
chacun vouloît tarer de l'imalgfe & là-, 
voir comment il s'en trouveroit : quel- 
que bonne & quelque opénkite que 
fut la fîenne > il ne s'en contentait pas. 
Les Mofcovites imitoient > dans leur 

ÎyafTion pour les images en lréputation> 
a foibleiTe des Chinois , qui , ayant 
une belle femme ^ ne peuvent cepen- 
dant le défendre d'une courtifane à h 
mode. Le feu Czar interdit lufàge de 
ce changement de Saints , il ordonna 
que chacun gârderoit le lien ; & qui 
pis eft f il enjoignit aux Prêtres & aux 
Moines que ces images enflent à ne 
feîre aucun miracle. Avant ce PrincCf 
tous ceux qui artivoient ne dépendoient 

Ïûe de la volonté & de Tavs^ice des 
îccléfiaftiques. Chaque particulier gar- 
dp donc aujouitl'hui Ton Dieu Pénate 
chez lui , ou ne le prête qu'en fecret à 
(on voifm. 

La principale & îa plus célèbre de 
toutes les images qu'il y ait dans fai 
Mofcovie » a été peinte , il y a envi- 
ron dix-fept cens ans > par un nommé 
Luc» difciple du Légiilateur des Chré- 
tiens» Il falloir que ce Luc fut un maa- 
vais peintre ; car cette image eft trè^ 
mal peinte. Un Italien que fat va ici^ 
ni'a dit en. tônftdefoce qu'elle n'étoît 
ppint de de LuCi -ficr^u'H en j\igeeie ' 
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far un autre portrait ( i ) qu'il avoit vu 
à RomedecePdntre^ d'un goût bien 
meilleur & bien plus relevé que celui 
du tableau Mofcovite ; mais un Fran- 
çois s'eft moqué des deux images s fie 
m'a aiTuré > que l'une avoir été Ëiite 
par un mauvais Peintre Grec » & l'au- 
tre par un écolier de Pietro Perugini p 
& qu'on en reconnoifToit aifément la 
main , pour peu d'expérience qu'on eût 
dans. la peinture. Quoi qu'il en foity 
Bafilide a donné lé premier rang ii 
cette image; il a afluré qu'elle avoic 
parlé > & dit qu'on écriroit autour d'el- 
fe ; Ma ffoceé* ma vertu /oient avtccettfi 
image. 

Le même B^/;ir a promis aux IVfof* 

^ovités j que > tant que cette imagjp 

feroit confervéedans la ville de Mo&:ov|y 

l'Empire (croit toujours heureux. Les 

JMofçovites Tant auffi foigneux de fa^ 

garder ji que lesTroyens étoient atten* 

t|»i& i M point fe laimr enkver la ftatue 

*^ PailoN •« . 

^ L^nd^iùtté n'a ta atrcune croyance > 

ouçlqpe«folle qu'elle ait été »• qui n'ait 

^érenôuieeUée dans ces dernier«tem%; 

& les peuples modernes ne font pas 

noins fttperftitie;ux que les anciens. On 



le 



f t^XSe jptkka4\i,wûihàa , jpdnt par S. Lqc^ 
trouve à Rome dans rfglifè des peintre^ 

L s 
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brùleroît aujourd'hui a Mofcou.'ufi 

homme , qui olcroit dire la moindre 

chofe contre Je culte qu*on rend à cette 

ihiage; que ne feroit-on i)as à celui 

qui, comme un autre Ûliiie, cntre- 

prendf oit d'enlever , ce fécond ( i ) 

ralladium ? J'ai entendu dire ici â un 

' vieux Mofcovite que toutes les viiftoî- 

Tes du feu Czar étoicnt dues à- cette 

image , & que le ÎQur'de la défeite dé 

eiiarles Xlf. elle ^vdit le vîfage plut 

rouge qu'à Tordinaffe. Yotîà encore des 

miracles volés \ aux anciens Troy ens ( i >: 

i I ) Omiïis fpcs Danaûm , 8c cœpti fWiicia bclli 
ï>alladis auxiliis femper ftctiK , impius çx quo 
Tydidcs , fcd çnim fcèlemmqùe'mvrntor IJljrAès^ 
fatale aggreflî n|çrato.aveîîçré témpîat 
TsXbtàïMtù. , b«(is Aimm* cSlVodibâs arci$ , 
Corripuerc facraiHeffigiçm. 

^ , Vappui (^ l'efpoîr 4es Grecs jufju*à ce jour ^tvoii 
'toujours ^é dans la vroteBton de U É^éeffi Pédims! 
\mdis tUe efi^bnùée^calti^ tux;, Jeftu^ ipu i*imfi» 
Diornede^ le fourbe UUjfeon* euVdud^ A'^dUr me 
lever U ftcré P,ilUdimf^r'4f^ *w>»>. ^o^^erdé U^ 
gardes ; qui vouvoienf te ûisj^ridre. • -j 
; y/r^i/.'Àfleid. Ub^î.'V: itf*:, 

'i I ) Vix poitcum caAriè fimulactuiit ^ Ù£êf|| 

• conifcaE 

•luminibusflâmmzaitteûis, fÂlfarqueLpecartiK 
Sudot iit f tcrque folo ( niirabile diùu, ) 



\ 
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^ Leur ftatue de Pallas , portée au mi- 
' lieu du camp des Grecs, fit briller dans 

- fes yeux des flammes étincellantes > fe- 
,, coua fa lancée (on bouclier > & fit plu-* 

- fieurs autres proueHes. 

Le pladfir que je prends , cher Yn- 
< Che-Chaot « comparer les folies an« 
tiennes avecles modernes lorfqoe Toc- 
cafion s'en préfente , me paye bien des 
peines que j'ai effuyéeipendatit plus de 
douze ans pour m'inftruire dans les 
fciences Européennes. Je dois infini- 
ment à- nos Miflionnaires ; & en fa- 
veur des belles connoifTances qu'il nous 
ont communiquées > je leur pardonne 
quelques ablurdités & quelques chi- 
• nieres dont ils font infatués. Si les Sa- 

- vans Européens vouloient profiter de« 
inftruftions des Lettres Chinois, com- 
me nous avons profité des leurs , que 
ne deviendroient - ils point ? Ils égalé- 
roient prefque dans leurs connoiiTanceS 

' les intelligences céleftes : mais la naca- 

re a fournis tous les hommes à la loi 

'générale de ne pouvoir entièrement fe 

'dépouiller des préjugés. Croire qu'on 

A peine U di^fme Statue fut dans te camp , i4r 
tTétits defiâmmtj briUertwf (^ fortirent de fesyenx , 
«M tna voir une fueur effrétymue couler des fes mem» 

. hres i trois fois eue s'éleva ^ remuant d'un gejie ttrrir^ 

^e fou égide & fa lame. 

1-4 
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les a entiereniiïnt quittés 9 ed un dc$ 
plus grands ôc des plus nuîGbles. Le 
Sage ne doit point fe figarer qu'il tou* 
che à la perfe&ion » ou qu'il pourra ja- 
mais y parvenir : une pareille idée eft 
recueil de la fagefle humaine ; il faut feu- 
lement qu'il fonge à devçnir le moios 
vicieux qu'il lui eft polTible. 

Nous fommes en naiflant deflinés à 
l'erreur : le plus éclairé eft celui qui 
eft le moins égaré; ôc le plus vertueux^ 
celui qui eft le nîoips coupable ; les 
connoiifances &c les vertus humaines 
ne font jamais , fans être obfcurcies par 
quelques nuages & par quelques oé- 
fauts. Un Chinois 9 en prenant les ver- 
tus Européennes 9 ne quitte point en- 
.tierement les vices de fon pays ; & 
l'Européen , en profitant des connoii^ 
iànces Cbinoifes» refte dans certaios 

{)réjugés; il faut qu'il refte toujours dfi 
'homme dans l'homme 9 quelque eflfoKt 
au'il fafle pour reQOuveller > pour aîofi 
dire > fa nature. .. 

Il eft tems de iinii: ma Lettre » cher 
Yn-Cbe-Chan.. Je çomptç. partir bîeih 
tôt âe Mofcou pour nâe rendre à Pe- 
terft>ourg ; c'eft-là où j'auraiiocca- 
ftcn de connoitre les nouveaux Mof- 
covites créés parie feu Çzar > ôc aue 
je pourrai en feire un jufte parallèle 
avec tous ceux que j*ai vus jufqu*à pr6r 
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iênt 9 qui tiennent bien autant des an* 
ciens que des nouveaux* 
' Porte-toi bien. 

De Mofcotif le » t. 



LETTRE XL. 

Tiao , k Yn Cbe-Chan ( i )• 

S.I îes cérémonies y cher Sîoen- 
Tcheou , que les Mofcovites obfêr- 
vent à la naiflance de leurs compatrio- 
tes font abfurdes y celles qu ils pratt- 
3uent à leurs funérailles le iont encore 
avantage : elles ont tout le ridicule de 
celles des anciens Grecs , & tout le 
fuperftitieux de ceileddes Romains mo- 
dernes. 

Lorfqu'un bomme meurt à Mofcouy 
on le laifTe pendant trois jours dans Ton 
lit 9 6e Von agit prefqué avec lui comme 
8*il étoit vivant. On lui adrefle même 
de rem^en tems la parole ; (es enfàns 
ou les héritiers lui demandent plulieurs 

( I ) On verra danr la faite la réponfe i cvtte 
Xectre» 8e l'on y trouvera les céréiuonieft hi- 

furbrct dciCl|iflpis« ., îl 



-fois en pleurant d'où vient il ne pai^ 
point , quelle e(l la caufe de Ton filenoef 
A ces premières inteirogationj >. aux- 
quelles le mort n'a garde de repondre» 
. on en ajoute plufleurs autres: on le 
prie deWlire les raifons qui l'ont obligé 
a fè JaiiTer mourir ; on lui repréfeQte 
qu'il avoit ï manger tant qu'il fouhli- 
toit y qu'il étoit aimé & fcrvi avec foin 
de fa femille. A tout cela le mort ne 
repond rien. Les interrogeans recom* 
mencent de nouveau > & lui > ainO que 
de raifon , garde toujours le filence. 
.' Trois- jottrs font employés à ce triftc 
. & lugubre manège » à la Sn defqoels 
. on parfijme le mort & on le tranfporte 
. dans Ton tombea.u > toujours accompa- 
. gné d'une, grande caflblette remplie de 
. parfums. Apparemment que les Mofco- 
: vîtes croyent que cette cérémonie eft 
, auHî eiTentielle au repos àt$ d€funts que 
les anciens Egyptiens celle d'embaumer 
leur corps; ces derniers fe figuroient 
{que dans la. grande révolution qui arrî- 
•voit après un certain nombre de iiéclesi 
]es ^mes rentroient dans les corps qu el« 
les avoient animés autrefois , & que 
. lorfque ces corps étoient rédidks en pou- 
dre y elles étoient privées de revenir 
^ns le Monde. Peut-être aufC que let 
-Mofcoviles fç figurent y ainfi que lec 
Jcalieos Ôc les Éfpagnob^-qa&lesp^^ 
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îfems ont une vertu fecrctte qui purîBe 
-les péchés >' qui cbafTe lot itiâtivais Ef^ 
prits. Ces peuples ont' grand foin d'ea 
DruTe^ auprès de leuris morts y & avant 
^ de les mettre dans là Jbfle r ou dans le 
'xaveau qui leur fert de (épulture > un 
Prêtre tourne plufieurs fois autour da 
cercueil > un encenfoir à la main. 
' Ne trouves -tu pas plaifànt , cher 
•Sioeu-Tcheou , que -fceftatns Miflfion-» 
"tiaires lEuropéens ^tenf voulu nous feine 
un crime djîs honneurs que ^ous^reiv- 
dons à nos parens défunts ; honneurs > 
qui ne font que de fimples marques de 
"Tamitié que nous rendons à leur mé- 
'inoire j ne trouves- tu p^s plaifenç, dis-» 
'jçi que ces Européens aieiJt tant crié 
'" contre cç^ céréhionîes' pteufes'; dans le 
«tems qu'ils reftdent à leurs morts JQS 
honneurs divins % & qu*iin Prêtre fe 
promené aiîtoijr d'un cadavre & l'en- 
renfe aniTt gravement 9 qu'un Bonfe 
^Fidèle ta plus acçrédkéer che2 le bas 
3f)euple ?^ Je nem^étoane pas cjuc pltv* 
"fieurs'de neW cofnpatriôteé >'q ut d'abord 
'«'énôient laifles éblouir aux di>g;mes des 
-Miilîonnaires t les aient abandonné» 
' dans la fnîte , lopfiqu'ib ont découvert 
«que les Européens prariqnoient eux- 
mêmes ce qu'ils condamnoient dans let 
• autres Natio«!>s; Jl eftaflèi furrrenant 
^âe des ^en» ^ cskociâosceire coi^ 
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tre les fuperftkions des Afiatiques» Si 
qui en i^pntt^nc f^arfaitetnent le &ux 
éc le ridicule , foieot eux-mêmes les 
plus fuperAitieuy des mortels. Voilà 

• tin exemple bieo authentique de la force 
des préjugés ; mais revenons y cher 
Sioeu-Tcheou ^ aux cérémonies mor- 
tuaires des Mofcovices. 

Le jour q^*on porte un marit au iîea 
où il doit être inl)jumé > les' paréos du 
défunt Ipuent uo npoiJDre de pleureu- 

•fes y qui marchent de^^Q le corps y 
pouiTent des cris $. ^t des lamenta,* 
tioDS > beurlent » fie reilèmblent aiTez 

•à ces malheureux qi|i ont été mordus 

> par certaines bêtes yffH<9^Ces 9 dont la 
piqûre, trouble la xaiiJQn. Xe non>bre 
ce ces ple^SLieufes e^ P^'f[f^i^d au piqs 
petit, félon ja riche ffiç^^îs^lnéfi tiers,, 
aux frais defquets fe &^t les enterre- 
mens* On croirpit ^ en ej^aûnaot ti 
coutunM qu'onjC lis ^otçpi'^cs^. 4p 
paiyer des gg^ p^r p]^er la^ m<;>ft 
^ leurs parée» » q^^iox-niêmes y foQt 
ioiienfible$ » fc que homeiix de (a dor^ 
té de leur e(Kur , poi^ çonferyer un 
refte de iMenfifaiice > il^ ^nt iaire aux 

:auf res ce qu'ils deyreiient f<i^Q. Mais 
lorfqu'on examine les plaintes , Jes cris, 
ks grimaces # & toutes tes m^qoes ex* 
térieures de douleur qu'ils donnent daÔB 

^cetie occafioi^ m voifî w^ c'cft à uq^ 
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ipdcnné coutu.me qu'ifs ont reçue des 
Grecs , qu'il faut attribuer l'ufage de 
ces pleureufes qui s'affligent par art. 
Quelle eft la folie des hommes, fage- 
Sioeu-Tcheou ! ils ont fiiit une comédie 
des fujets les plus triftes. N*eft-ce pas 
changer en ferce ridicule ki trifte & 
pleule cérémonie de rendre les derniers 
devoirs à (es parens, que d'employer 
dans une occaiîon pareille des comé- 
diennes , qui pleurent par^e qu'on lés 
Ï>aye y & qui rient au fond du coeur de 
a mort de ceux qu*dles paroiffent re- 
gretter , cettie mort leur donnant de 
quoi vivre ? On eft auffi peu fage dans 
bien des endroits de i'Afie y qu'on l'eft 
en Mofcovie , & l'on croit de même f " 
honorer les morts par des larmes ache* 
tées. 

Lorfqu'on eft arrivé au tombeau où 
le défunt doit être inhumé , un Pope, 
qui a porté pendant la marche du con- 
voi funèbre l'image de fon Patron , là ' 
lui place fur leftomac & la foutienttou- 

I'ours. Alors on parRime de nouveau 
'hnage & le cadavre : cela feit » les ' 
pârens vont baifer rejbeéfcueufement le 
portrait du Patron , & le fupplient d'a- 
voir quelque bonté pour celui qui a ea ' 
l'honneur de porter fon tiotn > ^ de . 
vouloir bien l'introduire auprès de Mor.« 

iîeiii' S* Fkj^ire. fi'&ue^ike teé^ Méfcoi» 



k^4 LETTitBs Chinoises 9 

vites regardent ce demi-Dieu comme. 
le grand Douanier du Ciel ; ôc fans* 
doute ils penreht qu'il eft fort levere, 
dans la perception de ihs droits & dans 
les fon&ions de (à charge. Tu en juge- 
ras par la copie que je t ehvroye du paf- 
fepoit & du certificat, que le Prêtre, 
«çmet au mort avant de lenfermer dans' 
la tombe ^ & qu'il lui place entre deux 
doigts de la m^in droite: fe lai copié 
fyt un deceuxquHs tiennent tpujours 

Î rets pour le premier qui entreprendra 
î voyage de l'autre Mbixle ( i ). N^oas 
N. iv. Jivéque ^ Prêtre ^ confejfons tjr 
é^uftons publiquement par ces pré/ennsp 
que, JV« . • . ici préfenp a vécu avec nous , 
€Qf9nne un bon & véritable Chrétien Grec ; 
c!r bien qu*il ait corumis des péchés > // les 
s néamoins conférés & reçu rabfolution 
tf la [aime Cène pour la remiffîon de ces 
mime péchés^ Il a auJR rendu le véritable 
suite à Dieu & à/es Sqints, 4t il a jeûné 
c!r prié de la manière qui efi convenable p 
CÎr il s*eft toujours bien comporté envers • 
mpifon Confejfeur ; de forte que je lui ai 
accordé un pardon entier de fes fautes^ 
Nous lui avons donc donné cette attefia-* 
tion pour la livreifi à S. Pierre ô" aux 
Mutres Saints, afin que par -ce moyen il 
fitijfe fans aucun empêchement être in» 

i^ .^^^i| iiWTCcfcUe 4cs:MoIcoTiui^ ^4^ 141, 
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traduit à la porte de la gloire éternelle. 

Ce paiTeport authentique eft ligné 
par quelque Pontife de Mofcuu ( i ) • 
ou par quelque Pontife particulier (i)» » 
Les Mofcovites en font un ii grand cas p 
qu'ils regarderoient celui qui n'en fe-* 
roit pas pourvu » comme privé éternel?- 
lemeiit de l'entrée du Ciel : auifi les pa* 
rens des défunts font ils très- attentifs 
aies en munir. On regarde la perte de 
ce certificat comme quelque chofe de (i 
elTentiel , que quoique les Mofcovites 
foient ordinairement fort avares 9 les 

Î)lus pauvres trouvent toujours après 
eur trépas aflez d'aumônes pour payer 
le prix de la pancarte fpirituelle ; car les . 
Popes ne donnent rien pour rien, ils 
font aufC impitoyables que Caron ; ils 
laifleroient les âmes de tous les pauvres 
défunts qui n'auroient pas payé , erran* 
tes à la porte du Paradis » comçne le 
Batelier infernal ( ^ ) des Grecs ne paf* 

(l) Le Pditridrche, 
{X ) Un Evêqut. 
f j )Cocyti lUgoa vides , Scygiamque paludem 2 

Dii eu jus )uvace timenc & fallece numcn, 

H«c omnis quam ceroif^ inops, iahumataqutf 

turba cù. : 
Potticor ille Charoo , hi quot yehic unda repalci} 
N«c ripas dacur borrendas ^ nec rauca flusnra 
Tranfportare prius , quam fedibus oHà quierunci 

/^(ww vcjfii lé Cçûf€ , & k/ maréif dy Stix^ ^gf 
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ioit point ceux qui n'a voient point été 
infiumés. Jugeons, cher Sioeu-ïcheoUf 
(ans paflîon encre les Mofcovites & ks 
Grecs , oublions que nous fommes mo- 
dernes > mettons a côté Tamour propre » 
& voyons fi les hommes ne font pas 
auflî infenfés aujourd hui qu'ils l'étoient 
autrefois. Deux mille ans ne les ont pas 
rendu plus fages : nos Afiatiques font 
plus ruperfticieux , plus ridicules que 
ne rétoient leurs premiers ayeux ; & 
quant aux Européen 9 décide toi mê- 
me f cher Sieu-Tcheou , s'ils font deve- 
nus plus fages > 6c prononces entre ta 
coutume des anciens Grecs & celle des 
Mofcovites. Pour moi, fi jofe dire mon 
fcfntiment 9 les Mofcovites me paroiflènt 
plus infenfés. La folie des Grecs étoit 
plus fimple ; ils jugeoient de Ta varice 
des Dieux par celle de leurs Prèires. 
Je pardonnerois aux Mofcovites de 
penfer de même ; leurs Popes ne leur 

en fourniflent que troprocc2UÎon9 & je 

* 

U nom attefiépar Us "Dieux y rend invioUihîes lewrs 
fermens. Cette foule que vour vûye\ errer fur 1er hordj 
foot les ombres de ceux dont les corps font fétrn fèfmL 
tare; U t^Autonnier efl Cmon ^ ceux qui f'uffènt déou 
fn bdrque ont été inhumés : O' il eft deffendu m. ceux 
d^t les os ne font point dans les tftnes , tT qui n'ont 
point re » les derniers devoirs ttoferpi^r ce fli 
tffrojfédfU 

rir$il. JEneid. Ub. VI. V. ^15. 



ne feroîs point furpris s'ils donnbiént ut^ 
rouble à un mort pour payer ton en- 
trée dans le Paradis. Mais un raorceaa 
de papier, ligné par un Pope ! il faae 
ex travaguer entièrement pour fe figurer 
qu un petit mortel a le droit d expédier 
un pafleport pour le féjour célefte , & 
xiu'il en règle les rangs & les hônneuis. 
* Lorfqu'ott fait attention à cette folle 
'cérémonie , on n eft plus étonné de 
tous les autres ufages religieux des 
Mofcovîtes : on les voit (ans furprife 
être fort attentife à placer un mort 
dans fa fofle , la tête tournée vers l'O- 
Irient. Apparemment qu'ils fe figurent 
que les âmes viennent quelquefois paC- 
Ter un certain tems dans leur anciea 
étui ) qu ils regardent les cadavres com- 
me les maifons de campagne des Efprits^ 
& qu'ils en expofent à l'Orient les prin* 
Cipaui^'^ppartemens ; car s'ils n'avoient 

{loinèijueique idéeauflî bizarre » cruelle 
eroit & raifon de cette coutume obfer- 
vée fireligieufement ? Et qu'importe- t'il 
à une ame que le corps <ju elle animoitt 
foit inhumé, la tête tournée à l'Occident» 
ou à l'Orient ? Dès qu'elle eft hors 
du vafè qui la comenoit > ou plutôt 
dès Quelle eft échappée de la prifon où 
elle etoît renfermée , elle n'y prend plus 
aucune part ; la même matière quelle 
vivifioit , change totalement de figuréa 
Tomtlh M * 
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elle eft même fouVcnt réanimée ? pat 
d^autres efprits y qui la rendent fufcep- 
tible d'un million de formes ou de mo- 
difications différentes. Un cadavre eft 
changé ordinairement en vers > en in- 
ileftes, en mouchés.: la tête eft taujour^ 
ce qui en eft le plutôt corrompu ; que 
fert alors TOrient , & .quelle vertu 
à-t'il de plus fur le défunt que l'Occi- 
dent ou le Septentrion ? 

Les Turcs ont la même folie que les 
Mofcovites :ils enterrent leurs morts > 
le vifage tourné du côté de la Mecque^ 
parce qu'ils fe figurent qu'au jour de la 
réfurreftion univcrfelle les mauvais An- 
ges fc faifiront de tous ceux, qui en re^ 
venant à la vie » ne tourneront pas^ 
d'abord les yeux du côté de la (àinte 
Mofquée. Selon moi , cher Sioeu- 
Tcheou , une dçs plus grandçsjfolijes % 
c eft celle de faire dépendret 'çjïïlht de 
certains hommes de la cori'ojiité de 
quelques autres. Par quelle raifon iine 
'perfonne rera-t*elle punie d'une faute 
où elle n'a point de part , fi tant eft que 
c'en foit une d'être enterré la tête tour- 
née vers l'Occident ? Dieu doit. punie 
par toute^ les rçgles de la [uftic^ ceuiL 
qui enterrent,& non pointcôux qui font 
enterrés.. On peut appliquer ce raifon- 
nement à pIuGeurs opinions des Euro* 
fopéens. i opiniooâ > prefciue aui&.bl? 
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^rres que celles des Mbfcovites & de? 
l^erfans. Dans les trois quarts des cho- 
fes , dont l'inobfêrvance en Europe ex- 
pofe à des peines éternelles» les gens les 
plus attentifs ne font pas les maîtres de 
pouvoir éviter de manquer. Quelle ab- 
■furdité d'avoir furclîargé la 'Keligiop 
d un nombre infini de cérémonies , & 
d'en avoir fait des points fondamen- 
taux de la foi ! Ce font pourtant ces 
Européens, qui k vantent d'être fi (k- 
gçs & fi éclairés , qui ont agi auflfi im- 
prudemment. Ecoutons les condamner 
les ufages fuperflitieux des Afiatiques ^ 
nous les croirons des Philofophes au- 
deflTus de tou^ les préjugés ; exami- 
nons-les à leur tour ; nous les trouve- 
rons cent fois plus foibles , plus porté» 
à la fu perdition , que ne le font les peu.- 
ples qu'ils méprifent fi fort. 

Il eft tems , cher Sieu-Tchéoti, de 
fong^r à finir ma LéPttre ; je ne puis ce- 
;pendant m'empêcher de te dire encore 
'lin mot de quelques ulâges des Mofco- 
yites. Leur deuil ne duré jamais plus 
àc fix femâines r pendant ce tems ils 
payent un Prêtre ,q.Hâ balbutie tous les 
|ourS qaelqiies oi affôns pour la confola- 
tion & le repas de Tame dtr défunt» 
Ce Prêtre fe tiOTt<enfirnï;È dans une loge 
qui ne fert qu à ce.rofige ; itafoin d'hu- 
IDââer fes prières par quelques grands; 

M 2. 
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verres de. vin > qu'il boit de teins en 
tems. Cela ne^ doit pas t'e'tonner : car 
dans quclqueétat & dans quelque fitua- 
tion que foient les Mofcovites, Us boi- 
vent toujours copieufenient ; la dou- 
leur ne leur ôte jamais le goût du vin 
& des, lique^ifs fortes. Lorfqu'ils re- 
viennent de porter un mort dans le 
tombeau 9 ils le mettent à table en ren- 
trant dans leurs maifons: tous ceux qui 
ont été au convoi funèbre font du fèf- 
tin ; on y boit à la mémoire du mort» 
on fe foule à fon honneur & gloire , 
& l'on célèbre le jour de fon trépas 9 
comme les anciens Romains célebroient 
les fêtes, des Bacchanales. Les Mofco« 
vîtes payent des pleureufes pour répan- 
dre des larmes à l'enterrement de leurs 
parens> mais jamais aucun d'eux ne s'eil 
avifé de donner de l'argent pour faire 
boire à leur niémoire ; ils s'acquittent 
toujours eux-mêmes de ce devoir. Si 
c'étolt dans toute autre occaGon , je 
convièndrois qu'il vaut mieux boire 
que pleurer. 

Porte- toi bien. Je parts demain pour 
SPeterfbourg. 

. De Mofcouyle . 
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L s T T K B X L I. t4« 

il I ' . ■ . ,1 

LETTRE XLI. 

Choang, a Yn-Che-Chan. 

Quelle que que foîtla confiance que 
j*at dans ces opinions ^ je ne puis» 
cher Yn-Che-Cban, convenir que la 
matière foit coéternelle |ivec VEtre 
fuprême » le Tien , le Seigneur du Ciel. 
Je fais que ce que je te dis heurté 
toutes les notions ordinaires des Chi- 
nois Lettrés de quelque Sede qu'ifs 
foient ; mais je ne fuis pas moins fer- 
mement perfuadé de mon fentimenc> 
6c je foutiens que, de toutes les véri- 
tés & les fubliraes connoiffances Mé- 
taphyfiques , dont nous fommes rede- 
vables à nos amis les Européens , celje 
de la création de la matière eft la plus 
fublime & la plus importante. J'ap- 
prouve donc la croyance des Perfans, 
& je la préfère de beaucoup à celle de 
nos Lettrés. 

Tu me dis que tous les anciens Phi- 
lofophes ont cru la coétemité de h 
matière avec la Divinité ; mats tous 
tes Philofophes fe font trompés dans 
ce point eiTcntiel > au(& bien que dans 



/ 
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plufieurs autres. Y avoit - il rien de fi 
•extraordinaire que ce quifs difbWftr 
de leur matière première qulls pri- 
voient dé toute forixié & qa'\\s fai- 
foient fubfifter dans Je cahos? Com- 
mettf^-une matière peut-elle être fans 
forme 5 puifque la déformité eft même 
,une forme ? Comment peut- elle encore 
cxifter (ans la forme, ^puîfque c^cft 
la forme qui donne l'être ^ & qu'une 
matière fans figure feroit une matière 
fans extendon ? Admettre la matière 
première des Anciens , c efl dire qu ud 
être lubfjïle & ne fublifle point, c*eft 
jpr étendre qu'il y a des corps fins éten- 
due & fans profoudeur , c eft pofèr le 
principe le plus abfurde du monde ; & 
j*ofe dire que c'eft prefque raifonner 
comme un phrénetiquc. Paflbns à une 
autre objeftion , qui* neft pas oioios 
jfortç que cette première^ 

Je demande à ceivx qui veulent bor- 
ner la puifTance de l'Etre fupr$me , û 
ce ti'cR pas lui c^i a mis la vie Se donné le 
mouvement à cette matière qu'ils fup*- 
pofent éternelle , & qu'ils dirent avoir 
été dans Vinaânon pendaat l'éternité at^ 
terieure à là création ? Puifqu'ik con» 
viennent que Dieu a créé la vie & Te 
Jîiouvement, pourquoi penfent-ils qu'il 
j^ille pfus de pouvoir pour faire la nna« ' 
ticrc? E(l-ce que la véjjeUUQD^ Téiec^ 
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Incité > la vie > la penfée ne font pas deà 
êtres réels ? Ils ont cependant été créée' 
^de rien. La Divinité peut donc tirer 
jquelque chofe dta néant par (a toute^ 
puiiTance» ' 

. Si Dieu n'avoit pu être riintqae au^^^ 
\t\\ï de là création de tous les êtres, 3 
lui auroit été îinpdflîble de produire 
dans les,<rifferentes fiJ)ffances aes cho* 
jfç« direftemerit contraires les unes aux 
autres. Celui qui fait d\i (eu ôc de Teacir 
ide la raême matière, opere-t'il un moin»- 
dre miracle que celui qui crée cette 
matière ?j Dt > tous les Philofophes an- 
tiens convienneiît que îâ matfcre pre- 
ihiere n*avoît aucune qnalité , ainfî qu au»- 
cune forme ila Divinité a donc produit: 
par cette matière informe tous \z^ dif* 
ferens Elemens % c'eft-àL-dire , elle a 
jcréé d'une nature unique les natures da 
feu y de Teau , de la terré » die l'air i 
jfaujt-il moins de puiiTance pour toutes, 
jces diffeceinte&crektions que pour cel-» 
tes de là matière ? 

. II eft très-aifé de démontrer qu'il* n'y 
a aucune chofe qui n'ait en foi une créa*» 
jrion particulière ; j'enten4s par -là urjs 
grand nombre de' qualités qui ne peu- 
vent s'attribuer à la nature-de là matière- 
première. Je dis plus y 8ç je foutiens 
fiardim^t que (ans ces qualités qu^oi^ 

coavtent être aéés ^ la. matière ne pojox^ 
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roit exifter ; U faut doî?c qu'elle ait ét$ 
créée en même tems qu*elîesJ Suppo- 
ions une plante : qu étok-elle ori^nai^ 
jement dans le fyftême^des Coétermfiest 
une matière privée de toute vertu 9 une 
fubdance fan^ qualités f ainfl que (ans 
^rroe; diofeimpolTible à comprendre^ 
& qui heurte toutes les notions le$ plus 
claires de la nature des corps. Mais en- 
fin , paUons cette feuite fûppofitioo, & 
voyons combien de choies ont été créées 
dans elle 9 & combien de vertus diflfe- 
rentes die riçnferme aâuelleraent. Elle 
,cll chatt4.e intérieurement,, froide exté* 
rieurement> rouge dans Ton écorce, 
planche dans fat tige ; fa moelle eft pur- 
gative 9 fa feuille eft aftri^ente. Qui a 
créé toutes ces qualités différentes , qui 
les a mifes dans un feul & unique fa jet 9 
fi ce n'eft la Divinité ? Falloit-il moins 
de puii&nce pour tant de .créations que 
pour une feuie? , ' 

.. Les qualités & les vertus qu*on voit 
dans la matière > font bien au-deflus de 
la matière même lorfqu'elle en eft pri- 
vée. On eft étonné quand on examine 
les prodiges qu*operent certaines plan- 
tes & cert^ns jnetg.ujc. L'aimant attire 
îé fer 9 & montre perpétuellement le 
Pôle; J*oi|;nan lui ôte fa force ; lambre 
fait fur les chofès légères te niême effet 
jque Taimant fur le fer ; Talgai II guérit 

da 
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4b la pituite ; la rhubarbe oettoye tx)u< 
tes les inau?al(es humeurs » change peu 
à peu le tempérament des méianchoH*^ 
ques ; reliâ>ore rend l'ufage de la raiion» 
lorCqu'on en eft privé. Je le répète en« 
core f cher Yn-Che-Chan » eft-ce là de 
h (impie matière ? non fans doute. Ces 

aiatic^s ne lui font-elles pas préfera* 
es ? on n'en peut douter. Il étoitdonc 
bien difficile de les créer de rien ; ce* 

f pendant elles font été 9 paifqu'elles ne 
ubfilloient pas dans la matière première* 
li faut donc que quiconque convient de 
la première de ces vérités > convienne 
auffi de la féconde ; &c que quiconque 
admet un premier Etre qui a prélidé à 
h formation & à l'arrangement de ViJ^ 
Hivers » attribue à^cet Etre t malgré qu'il 
en aft , la putflan'ce de créer ; car > iaos 
créer de nouvelles fubftances » quelque 
matière qu'on puifTe fappofer 9 il auroit 
été impoOtb'e que le Monde eàt (m être 
tel qu'il eft aujourd'hui. Celui qui a 
pu créer quelques fubRances * les a ph 
créer toutes» & doit même l'avoir fait > 
à caule des inconveniens infurmonta'- 
blés que je vois pour la poflîbilité du 
fentînaent contraire. 

Si la matière eft co^étemelle avec Dieu» 

elle en doit être indépendante ; car tout 

erre qui ne doit rien à un autre > donc 

la natiiTctne peut être altérée par une 

Tome IL N 



nature éccang^r«» ^ edfic Gibfifti? pur^ 
Int^mèpkt» neAufoit dépm4x^ detqiie!^ 
que pouvoir étcaoger » lû f ooeirou: de: 
lui aucune oowdleiquaJtté. hà m^tktt 
ayrant donc été de. toute écoroi^ fa pn^ 
aiiere nature > n'a pu être itérée o» 
changée! TefTence d'une choCe éf:ernellfi 
étant d'Acre toujours h mêrçe » de ne 
eeoevoir aucun <jiat^ein^t> aucune a^ 
teratioo. Il &ut Qusece qui a fùbfiââ 
dans récernité antérieure » fubiifte tel 
dans lia poflérieure 9 ou comment efi-9 
p6ffible que Dieu ait pu dooner à la 
première matière tant de oouveHes qua* 
Ktés qu'elle n'a voit pointa Cooiniept 
a-t'iLpù'Iui communiquer le oiouve^ 
ment , la. vie > Fékâiricité i la végéta;^ 
tion ? Conmieot :a^l:'il pu former une 
tttMivelIe nature dans une chofe ^ter^ 
oelle , c*eft-à-dire faire ceflcr d'être 
éternel ce gui Tavoit été jufqu'alors $ 
&.qui par (on eflence deyoît ne rece* 
voir jamais aucun changement ? Il y 9 
dans cette fuppofition uneabfurdité yî- 
fible & bien aifée-à fentic; mais con^ 
venons pour un moment qu'une choft 
étemelle putfle ceiTer de Têtre Se être 
altérée dans fa nature ; celui qui aura 
ca use pareille puiilànoe 9 pourra-t^ 
trouver quelque cbofe d'impoffible ?^ 

Je ne vois rien d*au(S extraoccUtuùfe 
911e les gens qui âdmotteottuo . preinia 
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IJtre fouveraÎMement puiflaiît .> & ep 
mâiBe tems boroebc le poavoîf de cec 
Etre ; c*cft tomber dans h cOQtradic*- 
tion la plus évidente & la plusmanifeC- 
te ; c'eK raîfonner diredlciscni: contre 
les prinjcipes qu'an a établis ; c'eft enfin 
pontrer qu'on n'a aucune fiabilicé dan^ 
ks oplnioQS j qi^e deibotenir des.opir 
iions n direârement pppofêe^i $c-dotif 
jTune détxuit l'autre néçeusxromcnt. ., 
^ Si Ia|inatiere eft incréée» i/ âut qu'il 
n'y ait point d'autre premier £trequ elle 
iëule*^ Il cù inutile de vouloir njppofef: 
if^ coéternité d'un autre principe lotelh 
ligenc ; tout ce quj eft incréé di nécev 
iàirexnentin&nij puiiquHl Q> arien qtii 
le puiflb borner ni linuter ; i'id^ de 
tinfini exclut nécefTavemeii^ toute «ut- 
fre inânicé. Il eft donc in^po^^ble quf 
deux êtres incréé&f c'eâ- à-dire inânis» 
lûent pu fubfifter dau^ tous Jes tems , xi 

au'Us puiflènt mèoae Âib/ifier aujour»> 
'hui. V. faut opter entre la fuppreâSoi 
San de ces principes 9 admettre (a /èuit 
.éternité de la matière Si iiomber dan$ 
fputes les erreurs. des nouvfeaiiX Cohh 
tnentateurs > ou expliquer h créition 
de la matière (èlon TopiiMPn ^de no9 
Wis les Miâronnaires « & fe Q^mr d^ 
leurs connoiflànces pou» dévelo{:tper ee 
qui paxcât obTcur dans les . %QXtQs de« 
Livres canoniqiies Si dftos les explica^ 

N X 
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tioiis de Confucius. Je conviens au'a^ 
vanc qu'ils nous euflent inftruits de leurs 
IfencimenSf aucun Chinois n'avoît la 
moindre idée de cette création > abfo* 
Inment néceflaire dans l'ordre des cho« 
lès ; mais narce que nous tenons la vé- 
rité des étrangers ^ il ne faut pas h 
rejetter. Quant à moi y je la recotiDois 
avec plaifir » de quelque main qu'elle 
oie foie préfentée ; & fi dans tons les 
autres points du Cbriftianifme j'avois 
trouvé autant de clarté que dans celui- 
là > je n'aurois pas balancé à prendre b 
Religion de nos amis. Je m'étonne » 
cher Yn-Che-Chan » qu'étant fi éloigné 
desâufles opinions des Commentateurs 
nouveaux > & attaché fi fincerement au 
fentiment de ceux oui admettent on 
lirincipe étemel » intelligent & abfohi- 
nieot indépendant de la matière ^ tu ne 
ce fois pas apperçu de la néceffité quil 
y a que cette même matière (bit uni- 
quement émanée de lui par la voye de 
la création. Permets qu'aux raifoos que 
je f ai déjà apportées > j'en joigne quel- 
ques autres qui ne me paroment pa$ 
moins convaincantes» 

Jeté demande > cher Yn-Cbe-Chan f 
fi tu n'as pas commencé d^exifter de^niis 
cinquante ans ; je crois que c*eft-là le 
teras de ta naiflance ^ Sans doate t« 
m'Iiccorderas cette premiese dcnande } 
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mais tu diras que la matière dont tu es 
Compofë > n*a pas commencé d'exider 
alors; qu'elle n'a pris qu'un nouvel ar* 
rangement > tel qu'il convenoit à la for- 
mation de ton corps ; aufH n'eft-ce pas 
de ce corps que j'entends parler , & 
lorfgue je dis toij j entends ce principe 
peniant qui eft véritablenicut tôt » par 
la vertn duquel ton corps agit » vit » 
ell fenfible à toutes les tenfàciQns. Ce 
principe a donc été créé il y a cinquante 
ans, & n'eft point éternel. Tu en con- 
viens f car je ne penfe pas aue tu pré-» 
tendes avoir été de toute éternité un 
être penfknt ; tu es par&itement con-» 
vaincu du contraire. Or > puifque tu as 
dans toi-même une preuve évidente 
qu*il émane tous les jours du néant de 
fiouveaux êtres par la voie de la créa- 
tion , pourquoi trouves-tu qu'il foie 
impofllDle qu'il en ait pu (ortir d'autres 
bien moins nobles Ôc bien moins par- 
faits ? Mais , dis-tu > je ne comprends 
point qu'une chofe puifle être faite de 
rien : qu'importe que tu le comprennes 
t)u non , dès que tu as dans toi-même 
une preuve certaine que ce!a eft, 6c 
que tu es auffi afluré de la vérité de 
cette preuve , que de celle de ton exi& 
tence ? Parce que tu ne comprens point 
tine chofe 9 tu n'es point en droit den 
fûcr la réalité. Pour que tu fois fondé 
- N i ' 



tf<5LB-TTRBS Chinoises, 

à agir de même 9 il faut au contraire que 
tti comprennes qu'elle eft évidemment 
faufle : comfnent peux-tu juger de la 
vérité » où de la feuffèté dune opéra- 
tion, forfque tu ne connoisni l'étendue 
de la puiflance de l'Operateur , ni les 
inoyens qui peuvent faciliter i'accom- 
pliflement de fon ouvrage ? Comment 
peux-tu > dis-je > décider fur une ma- 
tière où tu es fi peu entendu 9 '& , qui 
plus eft , décider contre les raifons ^ue 
rcfxpérîence iournalîere te fournit ? 
Combien d'effets furprenans ne vois-tu 

fas qui font produits par l'union de 
amc & du corps ? Diras- tu , parce que 
t« ignores de quelle manière cela fis 
feit , qu'ils n'exiftent point ? Conçois ta 
eomment un corps peut être mù par 
quelque autre cfiofèquepar l'impumoa 
d'un atitre corps ? Cependant la feule 
volonté fait mouvoir dans l'homme les 
membres qu'elle veut. Tu répondras 
peut être que cela arrive, parce que 
Pâme donne une nouvelle détermina- 
tion au mouvement desefpritsaniraaux; 
mais cette explication ne fert à rien » 8c 
ne dît autre chofe , fi ce n*eft que les 
nouvemens fe font dans l'homme félon 
que l'ame le veut. Car les efprits ani- 
maux font des corps; il faut, poar les 
mouvoir , l'impulfion d'un autre corps; 
«r > la: vdonté^ de l'ame rfeft poiirt 
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corps; comment donc peut -elle les 
Sfouvoîr? Si tu <Rs que c'^ft îame elîe- 
jnème qui eft corporelle ^ qui les meut , 
je te ^tiali^i^rai qili 't^^X^ jqiji meut 
donc l'ame > & par qui reçoit-elle tous 
les difFerens mou veinens dont elle eft 
agitée / Te voilà revenu dans le même 
embarras : puifqu'il y a tant de myflcrc 
tfetis la ûatare qtie tu' ne fau'rote décou- 
vntf pourquoi veux-tu reftfcr de croire 
fine chofe , unîquc?tnent p^cc que tu 
Ignores cotntnctit elle a pu* éire faite f 
ÎVe bornons point, cher Yn-Che-Chan> 
la puiflance du Tien , & notts finis ne 
jugeons point du pouvoir de Tlnfini* 
* Fortfe-toi bied. 
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LETTRE XLIl. 

Tiao > à Sioeu-Tchcou. 

LEs mariages dans ce pays (ont ac- 
compagnés , cher Yn Che-Chan^ 
ainfi que tous les autres ades publics» 
d'un grand nombre de cérémonies. Ce- 
pendant les coutumes des Mofcovites 
Jtne paroilTent à plu (leurs égards plus 
Tenfées que les nôtres ; nous prenons 
une époufe fans Tavoir jamais vue > & 
fijrje fimple rëcit qu'on nous fàît^de 
fon caraAere Se de Ta beauté. Lorfque 
tout eft conclu entre les deux familles » 
on mené la fiancée dans une chalfe fer- 
mée à la maifoti de fon futur époux » 
qui l'attetu) à la porte« II ouvre la chai- 
(e f & voit fi. on lui a dit la vérité fur le 
compte de fou époufe t il reconnoît 
quelquefois , mars trop tard , qu^on Ta 
cruellement abufé ; il ne lui refte alors 
que deux partis à prendre > également 
fècheux ? Le premier , de renvoyer fa 
fiancée cheï elle & de retirer fa paro- 
le : s'il agit de même > il couvre de 
honte celle qu'il refufe & toute fa fa- 
mille ; ç*eft de c^s refus outrageaus^ 



Lbttab XLIL t$| 

j|Qi n'arrivent que trop > eue naîflent 
ces haines mortelles entre Us Chinois. 
Si pour éviter cet inconvénient > on 
finit le mariage , 9n eft obligé de pàflet 
la vie avec une perfbnne , pour laquelle 
on n'a que de l'indifFerence > & quel- 
quefois que de la haine. 

De tous les ufages tes plus bizarres y 
c'eft celui de prendre pour femme une 
perfonne qu'on n a jamais vue : les Mot 
çovices agiflbient autrefois lur ce poinè 
âùffi ridiculement que nos compatrio- 
tes ; mais depuis plufieurs iiécles ils ont 
fçnti tout le defagrément de trouver 
une femme laide > bolTue , boiteufe » 
borgne > au lieu d'une bien faite , jeune 
& jolie. Ils jugent par leurs yeux (iir 
pne matière aufli délicate ^ & ne s'ea 
rapportent point à ceux des autres. 

Les mariages des aitifans 8c des per- 
fonnçs du bas peuple fe font ici avec 
beaucoup moins de cérémonies , que 
ceux des riclies bourgeois tk des gens 
de diftinàion. Quand un homme du 
commun eft prêt à finir le fieu ^ il prie 
les plus proches pârens ï (es fiançailles ; 
il les reçoit dans la plus belle chambra 
dû logis ; (à future époufe fe tient dans 
un autre appartement > couverte d*un 
yoile. Lorfque tous les gens priés font 
arrivés » le père de fa nouvelle mariée 

b conduit voilée au milieu de TafleoiT 



blée 9 & lai demande fi die eft ton jouit 
dans la réfolution tfépoûfet litr td : efle 
èc,x3n4 d'un 'tort lÀodefte/'bMîf. Dès 
ou elle a prohottdé ce niol , ion pcre M 
donne deux où trois'coupsfiir îeif épath 
les , d'un petit fouet tout neuf qu'il a 
acheté exprès pour cette cérémonie^ 
9c lui dit : Ma ckere fille $ ce/bm-làla 
ierniers coups que vous recevrez dt fnoh 
yom /Fvez iti jufyk*à ce jour fins ma 
iifcipline ^ votre mari ira déformais tenk 
ma place ^ '& Cefl h lui à^ous châtier j 
fi vous ffêus pas obeijfame. Le père of* 
fre alors fon fouet au mari : celoi-d 
tcfcik de le prendre » comme une cbofè 
Inutile 9 & dont il n*aura jamais befoîo, 
X^e père» qui connoit mieux que Ccm 
feendre le caraftere des^ fèmnnéi & Tu* 
tilité des correftbns 9 s'dbftine à M 
Élire accepter fon préfent : H fc &it 
alors un combat de poIîteiTe Mofcovite 
fur le refus du fonet , qui finit par Tac* 
ceptation qa en ftit le gendre ^ qui don» 
fieenfuite un^fer à fên ^oufe. 

Je ne fais , cher Yri-Che-Chatï , tfaft 
tient que les jeunes. Molcovites font 
tant de façon pour recevoir la marque 
de la puiiTance qu'ils ont de châtrer teort 
époufes ; car l'exemple de leurs peret 
devroit les avoir accoutumés à la ni* 
tQÎùté quM y a de fe fervir à% ce fouet; 
It fi^ a j^as de femikre^ en. Europe t^u» 
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battues que les Mofcovites ; auffi n'y 
en a-t'il gueres qui méritent autant de 
rêtre. Elles s'enyvrent très -fou vent, 
ne fe piquent gueres de fidélité envei-s 
leurs inaris > lont fainéantes & vindi- 
catives. Efl-il extraordinaire après cela^ 
qu'on ne les marie que le fouet à la 
main . & qu'on les fàfle pafler de la mai- 
fon du père à celle du mari ? de la in£* 
me manière que les Maquignons conr 
duifent les chevaux d'une écurie dans 
une autre ? Les femmes d'un certain 
rang ne font point en général fujettes 
à des défauts li conGderables & fi hon- 
teux ; auiTi n'efluient-eltes pas la céré- 
monie du fouet. 

Lorfque le jour» defiiné pour lejs 
tiôces d'un homme de qualité^ Ou d'uç 
riche bourgeois 9 s'approche , celui qui 
doit fe marier loue deux femmes 9 aux- 
quelles on donne le nom d'infpeftrices; 
elles font chargées de tout le cérémo- 
nial , & ordonnent aux autres domcC^ 
tiques ce qu'ils doivent feire. Une dé 
ces infpeftrices eft attachée à féponx * 
& Tautre à fépoufe. Cette dernière eft 
(chargée 9 le jour de raccompliflTement 
du mariage , de &ire le lit nuptial , dont 
les garnitures foîit d'étoffes de (bye^ 
quelquefois brodées en or & en argent ; 
elle place ce lit fur quarante gerbes di 
bled > & tout autour elle met quelque! 
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tonneaux remplis de froment 9 d'avoine 
.& d'orge. On croiroit qu un pareil af- 
ïbrtiment feroit plus propre à la ré- 
Iception de quelques chevaux > qu'à cel- 
le de deux jeunes peiTonnes : mais tou« 
tes ces cérémonies paroiflenc fort fen- 
fées aux Mofcovites ; ils les ont infti- 
tuées pour marquer l'abondance qu'on 
Ibuhaite aux nouveaux mariés. 
] Lorfque Cous ces préparatifs (ont 
achevés , l'époux > fuivi de fa famille » 
*& du Pope qui doit faire fou mariase» 
'fe rend dans la maifon de fa fiancée » 
'dont les parens le reçoivent le plus po- 
liment qu'il leur eft pofllble ; ils le font 
cnfuite mettre à table. Avant de s'y 
placer , il faut qu'il eh fafle fortir par 
jquelque préfent un jeune garçon qui 
occupe fa place ; c'eft encore là une 
céiémoine eflentielle. En voici quel- 
ques autres , qui ne paroiffent pas moins 
pécellaires aux Mofcovites. L*époux 
is'étant mis à table , l'époufe arrive voi- 
lée , & fe place auprès de lui ; il y a 
entre eux deux un rideau de taSetas 
rouge qui les empêche de fe voir. La 
direftrice de l'époufe vient la peigner » 
lui trèfle les cheveux » & lui met une 
couronne fur la tête. Elle la laiflfe dans 
fcet état fans lui remettre fon vaile^ 

rtfîedu côté de répoux , & le peigne 
fon tour; elle ôte enfiûte le rideau* 



Vipoxxk eft obligée alors de donner 
un Daifer à fon époux , & tous les deux 
k regardent dans ce moment dans un. 
miroir» & fe confidérent le plus tendre* 
ment & le plus lafcivement qu'il leur 
eft poffible* La femme qui &it les gri<^ 
roaces les plus lubriques » paflè pour la 

ijlus aimable. Pendant la durée d'une 
cène auffi luxurieufe ( i ) Jes filles qui 
fe trouvent à Ta noce jettent do hou^ 
blon fur les affiOans i les femmes monr 
tent fur les bancs & fur les chaifes^ 

(>ouflênt de grands crisxie joie y animenc 
es mariés par leurs battemens de main p 
& cbanteot les chanfons les plus lafti« 
▼es, * 

Après cette cérémonie lubrique 9 I9 
Pope s'avance 6c bénit ces nouveaux 
mariés ; il fe fert pour cela d'un pain & 
d'un gros fromage > couverts de martre 
2ibe1line. Ces inftrumens divins & myt 

( I ) Cette eérimonie nfewMe ^^p\ À telU der Nf> 
€tt de Giton tT de Péomyehii. Jam Pffcbe puellà 
capuc înTolverat flammeolo , iam EmtMLUaetiS 
pnr&rebac fiicem, jam ebriae mnlieret longnm 
agmen ptaudente» Cecctaoc , rbalamumque in^efbi 
cxomaTcranc ycfktr 

jyéjé, Pfith/svoii toitvert U iSte de U femm Pétmm 
melfiê d'tm ^oUe fouieur de ffn; devéofi elU «n pur» 
fêk U fUmdfem ; dé je tme troupe dt ftmmetj¥fts de 
min wiirthctent fers le lit nufrtiil > tr «lUt Veimeitm 
iitj$n drdp » enfaifétnt tift reteniirdiUmt «M ^T 4^ 
tmriéffUmdigemm^Htfnm* 
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térieux (ont portés énfuitç à un Tamr 
iple par éknx jetmès enfant. Les tnmÂ 
les tuivent > accompagnés de tous leur» 
parens ; le Pope s'f tend au()S , ordinà- 
reinent dans un état auTG digne d'an 
Prêtre de fiacchus» que dte Priape. Où 
lot préfente quelques préfens > on ap- 

Îorte enfuite Tes tableaux des demi* 
)ieux que les matiës ont choifis pour 
t'atrons : on les élevé au-deflus de leur 
tète 9 (k le Pope donne une féconde bep 
îiediâionà Pépoux & à l'époufe. Il les 
mené enfuite en rond dans l'Eglife » eo 
chantant & en daniànt : alors le Prêtre^ 
les mariés 9 les affiftans , tout cabriole 
îlans leTemple.Ce balîet grotefque fioii 
un jeune enirant préfente au Pope deux 
couronnes : A les prend & les met fur 
la tète des nouveaux mariés > fi c'eft h 
première fois qu'ils le marient ; car sH 
y a un veuf y ou une veuve > la cooroa- 
«e n'eft mife que fur l'épaule. Quant ï 
la caufe de cette cérémonie, je crois 
qull eft aiiï de la deviner. Les MoTco- 
vites veulent fân^ doute marquer par-ft 
qu*un homme qui fe remacie , ne doil 
Ipieres avoir de bon fens , ôc qu'il fane 
le coflfiderer comme n'ayant plus de 
tète. 

Ta crois (àias doute , dier Yo-Che*' 
Chan 9 qœ c'eft-là la fin du cérémonial 
«kg^^nôcet Moicovites ; à peiœ^ f en ai* 



{*;r^enfiOTeditJa.iupitié» Après kéiftri- 
ittipnrde;; çotijpopncjs,» tQus'le$>tri(taD;i 
^Iqmenf: ù^iç bougie; le I^ope, qiicft 
q^c yvrç qu'il ioù > preod., ùh gnnà 
vèn?e de vin rouge , boit à la fan te des 
mariés > qui fout obligés de le remer* 
çier delà tuème manière. Cette cérémo- 
nie efl r^étée trois Fois confécutive- 
f|ieQC.X'q>oux jette jenfuite le verre i 
terre. 9. il en foulé aux pièds les in.or«* 
ceaux f fie. die avec beaucoup dé viva- 
§ilé f CL ipême avec une feinte fureur ^ 
we ceux gui voudront nous déjunir ^ 
pure naîtra la haine entre nous y puijjint 
(kre brifés.& fouUs ain/t gue ce verre f 
l^es femmes s'ayancent alors auprès de^ 
mariés > jettent fur eux de la lemenq^ 
^ lin & dé chanvre > leur foubaiten^ 
beaucoup de bonheur &c Taccomphir 
Ibment de tous leurs défirs« Je ne comr 

ti-ends pas la raifon de cet ufage ;peul^ 
tre queles Mofcovites placent le cbafj^ 
vre & le Iii\. parmi leurs demi-Dieux.^ 
cotame les anciens Egvptiens mettoienit 
les choux au nombre de leurs Divinité^ 
On. peut leur appliquer en ce cas ce 
quun Romain (i^ difoit de ce dernier 
peuple* Nation fortunée » qui voit croi- 
uefes Dieux dans fes j^vdins / 

' ' < 1. ) Olanâas getittt ^ quibiMtiuUbtmiir iftluM^ 
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Le cas <1qc les Européens font de 
tenailles chofes qui n'ont aucune ver* 
tu par elles- mêmes > que celle qu'ib 
leur attribuent ctiimériquement > me 
Rappelle ce que tu dis un jour à un Mit- 
fionuaire de nos amis. Tu trouvas ao« 

Srès de Ton lit un grand pot d'eau > 
ans lequel il trempoit m^ftérieufemenC 
ion doigt , 6c ^en frottoit enfuite le 
front 9 les épaules & le ventre. » Pe- 
^ ré I lui dis-tu en riant » eft-ce que 
^ vous nous auriez trompés $ 6c qu au 
>» lieu de regarderie Tien, le Seigneur 
>* du Ciel 6c de l'Univers > comme le 
?> créateur , le maître 6c le proteéfceur 
>> de toutes chofes » vous croiriez > 
y* ainfi que Thaïes que rèàu cft leprin- 
» tipede tous les êtres? Au profond rct 
») peft que je vous vois marquer à cet 
V> élément , au culte que vous lut ren- 
^ dez 9 je ne puis m*eœpêcher de peii- 
^ (èr que vous regardez l'ciu pour le 
^ moins comme une nature divine. « 
Les Européens , cher Yn- Che-Chan, 
fe récrient fans ceflTe fur les cérémonies 
fuperftitieures des autres Nations ; ils 
De s*apperçoivent pa^ des leurs* Uû 
Mofcovite fe moque d'un Bonfe » qui 
donne de petites images à de nouveaux 
mariés pour les rendre heureux > & 
•ieiir jette avec beaucoup de eoofianoe 
de la graine de chanvre ^ 4e Ha Sk 

Jcur« 
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leurs habits pour le même fujet. 

Quelle valte matière à réflexions» 
cher Yn-Che-Chan > que la bizarrerie 
des hommes & la bonne opinion qu'ils 
ont d'eux-mêmes I Ils ne connoiffent 
les défauts y que lorfqulls les apperçoi- 
vent dans les autres* 
' Revenons auxMofcovites* Les nou« 
veaux mariés en fortant de l'Eglife^ re« 
tournent chez eux ; les parens & les 
convives fe mettent à table ^ & Tépoux 
avec eux. Quant à Tépoufè , elle n'eft 
point du repas : on h deshabille dès 
qu'elle eft entrée dans la maifon > & 
on la met au lit. Lorfqu'elle y a demeu« 
ré un certain tems^ ion époux va l'y 
trouver ; mais elle en fort dès qu'il en^ 
tre dans la chambre > s'avance au-devant 
de lui 9 & lui donne un baifer. Après 
ce prélude y les mariés s'afleient l'un au« 
près de Tautre > on leur apporte à man* 

Kr > ils foupent & fe mettent au lit* 
s voilà , dîras-tu iàns doute 9 cher 
Yn-Che-Chan , quittes de toutes céré- 
monies : point du tout ; ils doivent en 
efluyer encore pluiieurs autres» auffi 
bizarres que les premières. Tandis qu'ils 
font dans leur lit . un domeftique eft à 
la porte de la chambre : il y demeure en 
fîlence pendant une heure ; après ce 
tems , il demande aux mariés slls ont 
l^ccompli les premières fondions. L*é« 
Tome II. O ^ 
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poux repond que c'eft une affaire ter- 
Ininée : aiorjs les conviés font retentir le 
foa des trompettes & des inftrumens. 
On croiroit qu on vient de forcer dans 
«n bois quelque bête fauve ; les Mof- 
covites font fonner la perte d'un puce- 
lage f comme les Allemands la mort 
d'un cerf du d un ours. La fanfare finie^ 
les. mariés font conduits dans une étu- 
ve > parfumée dé bonnes eaux de fèn- 
teur : après s'y être baignés > répoufe 
fait préfènt à Fépoux d'une chemife & 
d'un habit. Cette cérémonie efl enfin h 
dernière j^ & il e(l permis aprè» cela aux 
mariés de fe tranquilliler. 
• On m'a afluré , cher Yn-Che-Chan 9 
que tous lès ufages ridicules dont je 
viens de parîer ; le pratiquent dans tou- 
tes les principales provinces de la Bu(^ 
fie ,aînn qu'à Molcou. Il efl vrai qu'on 
m'a dit qu'à Peterfbourg i,fëjour ordi- 
tiiairè tle laî Cour , quelques-unes au* 
Joutd'hui n'étaient plus pratiquées. Les 
étrangers n'ont pas peu contribué à la 
diminution de ces bizarres coutumes : 
elles feront fans doute bientôt entière* 
nient abolies parmi les courtifens ; mais 
il fera difficile de )es détruire dans Ici 
provinces. L'entêtement des Mofco^ 
•^tQS pour leurs ufàges efl au-delà de 
toute expreffion ; juges-en par les pei- 
ses que le feu Czar a eues pour kat 
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lafre couper la barbe. Le plus grand 
obftacle que trouve la Cour à détruira 
ks anciens i^éjugés , c^eft l'obAinacioà 
de ceux qui les ont reçus. Il cd Facile 
tte poHcer bientôt un peuple docile ; 
mats il faut des (iécles pour inftruire à 
demi une Nation , obftinée à chérir fcè 
tt-reors. 
' Poree-toi bien. 

De Mojiou , It.... 
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Tiao , à Yn Che-Chan, 

JE te parlai dans ma dernière Lettrcj^ 
cher Tn - Cbe - Chan ^ des mariage* 
dés Mofcovites ; mais je ne fis aucune 
tnenticn du caraftere de leurs femmes. 
Avant qu'il y eût autant d'étrangers 
qu'il y en a aftuellement dans l'Empi-* 
re • les femmes étoient exceffivement 
Obfervées , & prefque auffi gênées que 
dans rOrient. Celles qui étoient danà 
un état âu-deffus du commun , demeu-^ 
roîent' toujours enfermées dans leiirè 
lAâifons ; e^lcenté dans certaines occa- 
fiofis très- rares, elles ne fe laîffotent 
point (roir aux hommes. Lorfqtfellei 
Sfj^rfroient différemment > elles paiTaiefle 

O * 
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pour deshonnëtes & impudiques. Eller 
ne s'occupoient point dans leur retraite 
des afiaire^ du ménage , D*ayant pas le 
droit de commander dans leurs mai- 
fons , & les maris étant feuls chargés 
de tout le détail. Elles pafToient leur 
tems à faire travailler les femmes qui les 
fervoient; à des ouvrages broclés à Té- 
gui!le : quelquefois même eUes s'y oc- 
cupcient. Quant à celles qui *étoient 
nées parmi Te peuple ^ quoique moins 
reiTerrées > elles Tétoient cependant 
beaucoup plus qu'elles ne le font aujour- 
d'hui. 

Tant de contrainte & tant de gène ne 

snettoit pas les Moscovites plus à l'abri 

du cocuage que les autres Européens. 

Les femmes Mofcovites la voient profi- 

- ter des momens ; les portes de leurs 

Frifons s'ouvroient aflez fouvent » & 
amour leur fourniflbit mille moyens 
pour tromper leurs maris jaloux : il y 
9voit d'ailleurs certaines cérémonies & 
certaines fêtes , où les femmes fe trou- 
voient avec les hommes. Les noces fe 
célèbrent pendant trois jours de fuite > 
tous les conviés y boivent exceffivc- 
ment ; Tamour dans ces bacchanales 
trou voit à fe récompenfêr du teros per- 
du. Quoique les femmes Molcovites 
foient plus libres aujourd'hui > ces oc- 
cafions a en font pas moins £uales aux 
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Mris ; il y en a plufieurs qai payent: 
chèrement leplaifir d*avoir trop bu. Les 
fèces de S. Pierre & de S. Paul n éroieut 
gueres moins periiicieuiès à la fidélité 
conjugale , que les fedins des noces* 
Ces jours etoient deftinés à des réjoui^ 
Ênces publiques : les femmes obtér 
noient de leurs maris la permi(&on d'al- 
ler promener dans des prairies ; eHes y 
danfoient , chantoient t &c. mais elles 
trouvoient quelquefois le moyen de 
£iire quelaue chofe de plus. Aujour- 
d'hui cous les jours font prefqu« égaux 
à Mofcon 9 & ffrace aux étrangers fie 
aux ufàges qu'ils ont introduits i on y 
fait des cocus les jours ou?riers> ainu 
que ceux de fStes. 

De toutes les coutunoes aue îe feQ 
Czar a introduites $ celle de donner 
aux femmes Mofcovicesia même liberté 
qu*ont les autres Européennes t a été 
la plus aifémenc établie > foit Que le beaa 
(exe la trouvât trop favorable pour ne 

|)as fe hâter de la pratiquer > (oit que 
es maris (uiTent devenus coroplatfans 
par Tefpoir de rendre à leur prochain le 
mal qu* ils pourroient en recevoir» 
. Le Czar avoit fort à cœur de tcrmî- 
ioer Tefclavage du beau fexe > dont il 
efperoit fe fervir utilement pour adou» 
dr les mœurs & le génie de fes fujetst 
il forma le deifeio de ^re voyager ki 
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îcones filles des NoMe^ dans le« prift* 
cipales villes d'Allemagne, afin qu'elle* 
pfiffent des manières poW^s , qti'dlci 
ne manqaeroient pas de comraimiquer 
enfaite à lears amans & à leurs maris. 
Ce Prince avoit va dans Tes voyageé 
combien la beauté, ornée dés agrémeirt 
de l'efprit , a depuiffanee fur les cœurs i 
mais apparemrtïent qu'il fefttit tout Tin* 
convenienr qu'il y avoit de^ donner de< 
maîtres dans Tart de plaire» fie de choi^ 
fir ces maîtres chez des Nations étram 
gères. Les jeunes filles Mofcovites n*au* 
roient pas fans doute attendu leur re- 
tour dans leur patrie pour pratiquer lef 
leçons qu'ellesrauroicnt eues ; peut-être 
les M oicovites ne fe feroient point ac* 
commodes d'une pôliteflc qu'ils au- 
roient d& paver fi chèrement : ils au^ 
f oient préfère une femme impolie à une 
dvilifée par les foins & les aflrduitéi 
d'un jeune Seigneur Allemand. Qt^oî- 
igu'il en foit , le Czar n'exécuta point 
ce projet , & fe contenta de faire voya* 
ger les hommes. Cela produlfic le même 
effet quil fouhaîtoit, & de tous ftl 
fujets les femmes furent toujours lei 
})lus dociles à pnttîdre les manières 
étrangères ; elles égalèrent même bien» 
tôt leurs maîtres , 8t âruxoùrd'ftfui cHeJ 
font auflJ civilifées que leurs nnrârîs. 
Le» MofcDvites avtfient affeâé dam 
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tous les tems d'avilir le beau fexe : 'û 
fêmbloit qu'ils cherchoient à établit 
tous les ulages qui pouvoient rhumi-*- 
lier, & même aécuellemetit , où le fen 
Czar a fait cefler cotte barbare injufti* 
ce > tout ce qui eft égorgé de h maio 
d'une femme pafle dans Teforit du fim- 
ple peuple pour impur & louillé. Vtï 
poulet > tué par une jeune perfonne » 
auffi belle qu'Helene ou que Venus # 
leur paroic un objet fi horrible , qut 
lorfqull n*y a point d'homme dans h 
maifon qui puiÂe &ire la iâcrée expé- 
dition de couper le cou à une volaille ^ 
la femme fe tient avec la iroale & le 
couteau dans la rue> & prie le premier 
homme qu'elle voit, d'accomplir cette 
ooeration. Les Moicovites ne penient 

f}as des mains de leurs femmes, ce que 
es Européens difent de celles des leurs. 
Loin de leur refufer le privilège de tuer 
un poulet , ils prétendent qu'elles font 
feites pour être adorées; la beauté de 
la main eft aufC prifée en Europe , q«e 
la petitefTe à^s pieds à la Chine. 

Si nous devons en croire > cher Yil- 
Che-Chan , un Auteur que j'ai lu de- 
puis peu , les femmes Mofcovites (bot 
peu cbaftes en général , ôt les Loix qm 
puniflent Padultere , peu féveres & mal 
exéctsrtécs. Lew AUfeavitts , àk-il (}j ) , 

{ X ; Religion dfcl Mofcovitet^ dtc. f^. ts«. 
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vivent d'une manière tout h-fait contraire 
aujixiéme Commandement : Vimpudicité 
la plut déréglée ejl fouffrrte parmi euxi 
itSr bien que par leur Loi y la foi conju-- 
galefiit une chofe inviolable , radultert 
pe laijfe pas néanmoins iêtre fort corn-- 
fnun en mofcovie; car fuivant leurs cou^ 
tûmes & leurs Jentimens f ce n'efl pas sut 
adultère que de coucher avec la femme 
d'un autre , à moins qu*on ne r enlevé pour 
ïa tenir chez foi. En ce cas celui qui com- 
met le crime ^ reçoit la difcipliné qu'ow 
lui donne fort eîr ferme ; il efl retenu en 
frifon pendant quelques années 9 & en^ 
voyéenfuite en Sibérie. A Regard de la 
femme adultère » elle efi enfermée dans 
un Couvent , où elle reçoit la difcipliné ; 
& il efi au choix de (on mari ae la re- 
prendre f ou de la laijjh dans ce Couvent f 
pour en époufer une autre. 

Quelque extraordinaires que paroif 
fenc la plupart des Loix Européennes > 
je n en trouve point qui le foit autant 

aue celle qui décide précifément que 
e coucher avec la femme de Ton pro- 
.chain n'eft point un adultère » pourvu 
qu'on ne la lui ravilTe point entière- 
ment. Voilà une plaifknte diftinâion. 
Les femmes font regardées par les Lé- 
giilateurs Mofcovites > comme ( i ) les 

C z ) Rufticorum prcdionim |ara func hacc, iter, 
$âus> Yi^ a^iuB duâHS. Infik, Jn/Un. Lib. r. tic 3. 

fervitmda 



LJBTTRE XLIII. i6^ 
firvîmdes par les Jurifconfultes Ro-» 
mains.. Celui qui a le droit de pafler 
dans un champ > de jouir du çhennin y 
de faire boire Tes troupeaux , n'ed. point 
cependant le maître ni du champ > ni 
du chetnin , ni du ruifleau ; il n'en a que 
rufufruit y il ne lui eft permis de s'eti 
fêrvir qu'en le$ confervant , & en ne 
&i(ànt aucune cbofe qui piitfle ( i ) eu 
priver le propriétaire. Nos compatrioî^. 
tes f cher Yn-Che-Chan , ne s'accom- 
noderoient gueres de la diftindion en<f 
tre cocuage qui ne prive point le mari 
àè l'ulâge de (à femme , 6c qui n'eft 
par coméquent que pure galanterie * 
& cocuage qui pte à un époux tous les 
moyens de jouir des droits du maria- 
ge. Je regarde une femme Mpfcovite 
comme uii excellent mets ^ dont il eft 
permis de manger à tous ceux qui en 
ont envie » pourvu qu'ils ne votent point 
le plat fur lequel il eft. Un ragoût > dans 
lequel tant de gens peuvent mettre le 
doigt 9 ne (êroit point du goût des 
Orientaux. 

Je crois entrevoir quelles font les 
raifon qui ont été la càule d*une loi 

(i) UCusfruf^us e(l jus alienis rébus ucendi , 
fruendi , falva rerum fubftai^cia. £(1 autem jus i^ 

Îorpore , quo fubUto j & ijpfum coUi ncccfïc eft. 
d. tic. 4. f^oUÀ ^récifément le cas des femmes Mof* 
êçviU's ^ des &tUns Ums' ufUfrnBHMris. 

Tome II. P 
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qui nous paroic fi bizarre. Les Légifla-^ 
teurs Mofcovices ont compris (ans doo- 
te qae fi la fimple infidélité d'une époufe 
étoit punie par la d>rcipline> il n'y au* 
roit point aiTez de fouets dans le pays. 
On peut appliquer ce que je dis à tou- 
tes les Nattons Européennes. Un Fran- 
çois que je vois aflez fouvent > & à qui 
je parfois de cette coutume > me dit en 
riant : Si tous les gens qui font cocus 
étaient fouettés dans ma patrie, la monte 
de la France s*occuperoit tour à tour à 
donner la difcipline à Vautre^ 

I/infideUté des femmes & l'adreflè 
des hommes à les féduire font les fujecs 
ordinaives des conirerfations & des li- 
vres salans des Européens ; ils plaitâo- 
tent uns ceffe fur les maris trompés ; 
& qui pis e(ly ils tournent «n ridicule 
ceux qui voudroient condamner un ufa* 
ge auui mauvais & aulTi contraire à l'n- 
nioQ conjugale. Le terme de jaloux eS 
aufii odieux en France > en Allemagnef 
en Angleterre I que celui.de malhon- 
nête homme. Confidere > . cher Ya- 
Che-Chan» le peu de jugeaient des 
Européens. Un homme eft-il cocu > ils 
s'en moquent : veut-il s'empêcher de 
l'être 9 non-feulement ils s en moquent 
encore ; mais ils le méprifent. Com- 
ment faut-il donc faire ? & que ne doit 
pas craindre un homme ^ dont Ibonncot 
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êc la répatacion dépendent de VinBdé- 
lité de la fennne > c*eli-à-dire de la chofe 
du monde la plus inévitable > i>*\\ ne U 
prévient par des précautions ^ qu'il ne 

Eeut prendre fans fe rendre «aépri&i- 
le? 

A totftprendre>il vaut encore mieax 
«n Europe être cocu q^ue jaloux : le 
nombre des premiers e(t fi confidéra- 
bîe 9 qu'on fe confole d'-être traité com- 
mentant d'autres ornais par une bizarre- 
rie inexprimable , le même qui aura une 
femme coquette, & qui devroit être fi 
£ivorab!e à ceux qui veulent s'oppofer à' 
1 infidélité , fera le premier à tourner 
«n jaloux en ridicule. Au re(le> il me 

Îaroîr, cher Yn Che-Clian , que les 
lofco^ites ont corrigé une partie des 
mauvai Tes coutumes des autres Euro«- 
péens, en permettant que les maris ^ 
dont les femmes font enfermées daiii 
des Cottvens pour caufe d aldultere > 
puiflent en époufêr une autre. Dans le 
refte de l'Europe 9 ce« maris payent ta 
faute de leurs femmes : ce n'eft pas alTez 
qii'ils ayent été allez malheureux pour 
éfluyer leurs infidélités, il làut qu'ils vi- 
vent dans le célibat , qu'ils, renoncent 
aux femmes » ou qu'ils reprenr^ent h 
leur. Comment les hommes > cher Yr*- 
Che-C^an , ont-ils t)ù faire des* loix 
aufli ablardes & auifi diametratemcut 

r X 
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oppofées à la raifon ? Quoi ! parç^ 
qu'une femme mancjue à la fidélité 
qu'elle doit à fon époux i parce qu el- 
le mérite par fa vie débordée d'être 
enfermée $ il faut qu'un homme perdç- 
le droit de l'être! Je m'étonne comment 
le* Légiflateurs Européens n'ont pas 
ordonné qu on le fit eunuque; ils loi 
^ûroient rendu un grand fervice , puif- 
qu ils lui eu/Tent ôté les défirs avec 1^ 
pouvoir y au lieu que les premiers luf 
Renouvellent fans ceflb h perte cju dqrr 
i^ier. 

Je ne fuis plus furpris , cher Yn-Che- 
Chan , qqe les maris foient (Tdociles en 
Europe > 8c fîffent (i rarement punjr les 
infidélités de leurs femmes : ils aiment 
encore mieux en avoir unc^ commune 
avec leurs voîfins & leurs amis , que 
^e n'en point avoir du tout. Suppofonjp 
un homme y dont le tempérament de- 
tnandç abfolument le mariage ; fon bon- 
heur , fa fan té , fa tranquillité en dépen- 
dent. Il trouvé fa femme dans un ren- 
dez-vous 9 ilja iiirçrend avec un ga- 
lant : que fàùt-il qu'il fefle ? S'il panCf 
s'il fait du bruit & qu'il s'en tlepne-là j 
il devient la rifée du Public , & qpi pb 
eft f 4e fa femme & de fon galant : s'il 
la feit renfermer &. qu'il ufe contre eltç 
du privilège des loix , il perd le droK 
d'avoir uE^e fètnme ^ & par conféqûenc 
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adieu (a fanté » fon bonheur $ fk tran* 
quillité j tout cela s'évanouit ; autant 
vaudroit-il pour lui qu'un fatal couteau 
{e mit au rang des infortunés miniilres 
des piaiGrs d'un Prince Perfan. Dans un 
embarras aulTi fâcheux > le feul parti qUl 
refte à prendre > c'ed d'imiter l'exemple 
de ces Romains > qu'un Poëte toue de 
lavoir être habilement diftraits> &ç de 
(onfler fans dormir» la tète toyarnée 
vers le plafond. Je conviens , cher Yn-* 
Che-Chart , quHl eft bien difficile de 
pouvoir fe modérer dans une pareille 
irenQi^nfre ; mais outre qu'il ne faut pas 
juger la furprife d'un Européen par la 
grandeur & la violence de celle d'un 
Chinois , la néceffité dompte aifément 
les mouvemens les plus vifs. 

Si j*étois Européen, lorfqueje ren- 
trerois chez^ moi $ je ferois toujours 
aflez de bruit pour être entendu de fo^rt 
loin 9 & avant de fortir du logis y je 
m'informerpis des endroits où doit aller 
ma femme > pour ne m'y jamais trou- 
ver ; je pren^rois enfin toutes les pré- 
cautions poffibles pour ne point être 
forcé à devenir veu£ Plutôt que de vi- 
vre éternellement dans le célibat 9 fi 
î'avois été afTez malheureux pour être 
• obligé de faire enfermer ma femme ^ 
i'imiterois peut- être la foibleflede cea 

p ï 
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wam I qui vont humbles & foam^ 
demander qu'on leur rende leurs épo»- 
res>.8i fullicicent leur libecté aulit ar- 
demment , qu'ils demandoient deax 
mois auparavant du.'e11es fufTent punies. 
En vérité» cher Yn-Che-Chan, Jet 
£iira|>éen8 Temblenc (tre privés de Ift 
nifon dans tout et qui regarde les fnn> 
mes. On croiroit que fuf ce chapitre 
^font forcit d'affr tout (HfEeranoieai 
foils ne le devroTent. 
forie-toi bieo^ 

JPl iiofam, U. it 
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LETTRE XLIV. 

Yn-Che-Chaoi à Choang* 

J'Ai examine avec beaucoup d'atten- 
tion > mon châL' Choangy les rations 
<]ue to m'aHegaes dans ta dernière letr 
tre 9 pour me prouver lés (èntimens de 
nos amis les Miffiotait es fur Timpoifibb- 
jité de la coétemicé de la matière avec 
Dieu. Tu crois qu'il eft impoffible que 
Je Tien , TEtre fuprême > l'Etre inteilir 
gent y n'ait pas crée la fubdance étendue 
dont tous les êtres naatéricls ont, été 
formés. Quant à moi , je t'avouerai 
que je perfifte toujours dai« ma pre- 
mière opinion , & que je crois qu'il eft 
împofTible que la matière ait pu être 
tirée du néant » même par le pouvoir 
divin. Toutes les objedbns que ta 
iD*as fiiites , me paroiffent bien moinft 
fortes qu'elles ne te le femblent. Je te 
dirai d'abord qu'il ne faut point expli- 
quer au pied de la lettré les termes 
de première matière , dénuée de tomt 
forme. Je ne doute pas que les Philofo- 
phes anciens n'entendiflent par ces ex- 
preiGons une fubilance informe » une 
iDdOe Qçu)fufe i mais quaod il feroii 

P4 
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vrai qu'il y auroit quelques Philo/b- 
phçs qui auroient foutenu à la rigueur 
que la matière première n'avoit abfolu- 
meot aucune forme ni aucime figure y 
leur^ erreur fur cet article ne fèroit 
rien fur réternité de cette matière. 
D'ailleurs , il eft certain qu'il y en a 
parmi eux qui ont traité cette priva- 
tion de forme > de chimère > & qui ont 
dit expreflfement le contraire. Ovide > 
qui n'a feit que mettre en vers les fend- 
mens des Philofophes fuir tecahôs , s'ex- 
plique dans ces termes : » Avant (i) que 

( X ) Ante mare te tellus , 6c quod t«gît omsûi 

' caelum , * ' 

Vnm crat toto naturae vuîras in orbe , 
Quem dixere chaoi *> nidisiâdigeftaque mbIeK* 
Nec qùicquam nîii pondus iners , cengeftaque 

eodem *" 

Non b.ene jundlarum difcordia fcmina renim. 
NuIIus adhuc mundo przbebat lumina tiran , 
Kec nova crefcendo reparabat cornua pluebe , 
Kec circumfufo pcndebaiin acre tejlus 
Pondjribus librata fuis , ncC bradiâa longo 
Margine cerraniai porrexferat amphitrice. 
Qu2que fuie tellus , illic te pontus te aer t 
Sic erar inflabilis cellus , innabilis unda , 
'Lucis egens aer. Nulli foa forma nianebat, 
Obftabarquealiis aliild , quia corpore in unô 
Frigida pugnabaoc caiidii > hutne&tia ficds j - • 
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^ la mqr > h terre & le Ciel fuflcht 
>> formés , la Nature n*avoit au'iine feule 
w &t unique forme 9 & n'ctoit qu'une 
» ma{reconfufè.^que Ton appella c^iAoï. 
» Elle ne produifoit rien encore à caufe 
» de cette confulion ; mais elle con- 
M tenoit & renfermoit dans elle les 
?> principes de tous les êtrçs. Le fo- 
!>î leil n*éclaii:oit point VUnivers , lalu- 
>ï ne ne reparoit point par (à clarté k 
3v perte de cet aûce , & la terre ne 
y* na^eoit point dans le fluide de Tair 9 
d> balancée par fa propre pefanteur. La 
^ mer n*entouroit point auiTi la vafte 
» étendue de la terre ; mais tous ces 
?v corps diiFérens étoiént confoodus les 

?> uns des autres. L'air n'éclatroit point» 

. • ■■ 

MoUia cum duris , fine pondère habentia pondus* 
Hune Deus & meliOr litem natura dirdmit ^ 
Kam ofclo terras , & terris abfddit uûdaï , 
Bc liquidiiun fpiiTo fécrevic âbàere cdam. 
t^uz po{^Qam evolric , àe^oque exémit 9icttTfh 
biâbciata locis concordi pace ligavit. 
Ignea convexi vis & fine pondère coell 
Emicuic , Aimmaque locum iibi legit ià àtCt* 
Proximus eft aer illi levicate > locoque I 
Denlîor fais tellus ^ elenientaque graadià traxit | 
£c pre(!a eft gravitatc fui» Circumfluus humor 
Ultima pofTedic ^ folidumque coercuic orbeni^ 
0W<^ Metamprpb. Ub. i< vecs. 4. ikicq. 
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» la terre n'itott point fixe , oq ac 
» pouvoit naviger fur Feau. Les prin^ 
» cipes éùs chofes fc fàilbient obftacle 
^> les uns actx autres y . le chaud €om* 
>'battoit contre le froid > rhunâdite' 
>» contre la fecherefle > les corps ooous 
» contre les durs » & les légers, con- 
»» tre les pe(âns. Dieu r i'Aureur de la 
>» Nature y finie ce trouble & cette 
/» confufion ; il démêla Tes principes de» 
'> chofes fi confus & fi brouillés > & for* 
.» ma rUnivery. Le feu s'éleva par fir 
» légèreté vers la plus haute région de 
^ l'air f & alla briller dans les deux i 
>) l'air y moins léger > (è plaça au-def- 
3k) fous^ : la terre plus pefànte f refla 
» dans une région encore moins élevée^ 
» & l'eau fe répsmdant ^ Tenvironna de 
» tou$ les côcés, )> 

J'ai cru f cher Choang, devoir met- 
tre fous tes yeux le pafTage d'Ovide 
en entier , parce qu'il me fournit tou« 
te^ les preuves que je dois employer^ 
D'abord > tu voiiS que ce Poëte eft bien 
éloigné de priver la première matière 
4e tout-e forme : il» dit précifément le 
contraire ; car il lui en donne une grof- 
Jjiere & cmfufe. Or ce n'etl point là le 
fcntiment de Platon , & tu te trom- 
perois fort 9 fi tu crovois que par les 
feots de greffier ^ de confus il fîûlle 
Co.tQflu()j^e cette privation totale de fi- 
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gurc 9 dont parle le Philofophe Grec*, 
il eft donc certSHn que tous les Ancien* 
n'onx pas été perfuadésque la première 
matière a voit été dénuée de toute for* 
Bie > par confequcot l'argument que tit 
feis ^ pour montrer qu*il étoic împoffi-^ 
b'e qu'une pareille matière put fublifter* 
cft inutile.; car on t'accorde ce que ti» 
dis 9. on convient avec toi que la difFor-^ 
mité même eft une forme :. airàî tout ce* 
la ne fait rien au fond de h queftion. Il 
i^agic aftuellement de prouver que cet* 
te matière groifiere & confofe a été ti- 
rée du néant par la puiflance du Crét- 
teoc > & qu'elle ne (auroit être coéter* 
Aelte avec lui. Exàaàtioiis 1% pcexniece 
objeétlon. 

t)leu y dis-tu 9 a créé dans la matiert 
dts qualités bien plus, nobles «Jr kifn:plut 
éhvé^s qti^dU :■ or > puiffue Ditu a pu 
tirer du néant toutes ces qualités y paur^^ 
quoi n'a-t^il pùauffl en tirer le Jujet au^. 
quel il' les a appliquées ? prend garde » 
cher Choang . que tu tires une conclu-* 
fion d'une nippofuion vicieufe , 6C. 
quon ne t'accorde point : car les Coé-- 
terniftcs nient >& nient formellement ,. 
<|uc toutes les qualités des chofes ayenfr 
été créées ; ils difent au contraire qu*el-» 
fes étoîetit daniî le cahos. Ovide s'expli-* 
que clairement (ur cet article : félon lui^ 
J^ nature coQ^eopit & renferoioic daoi 
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çlle les prînd[^es & les qualités de toas 
les êtres» Sx, Ci elle ne produifoit riea t 
ce n'étoit pas Ëiute d*avoir les facultés 
propres à la produébion } mais parce 
flue ces Ëtcultés étoient arrêtées & com- 
me fufpehdues par la confufion des dif^ 
ferens Eleiliens< Dès que Dieu eut dé- 
inêlé le cabos > les principes des choies» 
pouvant alors agir liDrement» firent leurs 
fonâions: il n'y eut jamais de création 
^e qualité non plus que de matière ; mais 
feulement un arrangement de Tune & d« 
l'autre. Voilà donc l'argument que ta 
cires de la poffibilité de la création de la 
matière par celle des qualités jointes à 
cette matière» inutile & (ans force, puiP 
qu'il faudroit) pour le rendre boa & 
valable» qvle tu eu(&s prouvé aupara- 
vant que les principes des cho(es n'é- 
toient point dans le cahos ; c'eft ce que 
tu n'as point fait > & que je penfe que 
tu ne fàurois jamais faire. 
, Je viens à ta féconde objefHon ; c'eft 
qu*une nature éternelle étant immuable » 
ne pouvant recevoir ni accroijfemem m 
augmentation , ce qui a été dans Vétèrniti 
intérieure devant être néceffairemem dam 
la poftérieure, la matière première riâ 
donc pu recevoir les qualités de/quelles 
aile étoit privée : or , elle a ces qualités ^ 
4onc elle Ha point été éternelle , ^ doit 
kv9ir été. produite ainfi qu'elles ^ par U 
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voye de la création. Les m^mes raifon^ 

Soi font tomber ta première objeftion • 
étruilent encore celle-ci. On accorde 
qu'une nature éternelle ne peut croître 
ni diminuer > que fon eflence doit tou- 
jours être la même népeflàirement ; mais 
on foutient que la matière a eu de tout 
tems fes qualités en elle , qu'elles n'ont 

Ï>as été créées lors de Farrangeroent de 
'(Jnivers>mais (amplement développées^ 
ainii que tout le refte du cahos. Tout ce 
que tu dis enfuite pour foutenir cet ar* 
fument s'écroule de lui-même , n'a plus 
aucune for ce^ & ne doit être regardé c}ue 
comme une pétition d'un faux principe* 
Ce que tu remarques touchant Tame 
iiumaine eft beaucoup plus difficile à ré- 
foudre > ôc je conviens que de toutes les 
objeéfcions qu'on peut (aire y oeile-Ià eft 
la plus forte; mais elle eft cependant 
ailée à réfuter. Je demande , dis-tu , à 
celui qui croit qu*il eft fojjible que riei$ 
puijfe émaner du néant par la voye de 
la création y fil a toujours été. rentendj 
par lui, le principe penjant qui le conj^ 
titue , & par lequel il èft un être intclli^ 
gent. Il convient de bonne foi qu'il a com^ 
Énencé âexifter depuis un certain tems p 
il faut donc bien qu*il ait été créé dans a 
inême tems. Or > pui/que Dieu a la puij^ 
fance de créer de rien un être intelligent ^ 
pourquoi n^aura^fil pas celle d^entretr vm 
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matériel bien moins parfait ? Cette ob- 
jeâion eft embarrafTante pour ceux 9 
^ui 9 comme. preTqoe tous les Euro- 

{)éens> croyént que les atnes humaines 
ont formées lorfquelles doivent animer 
<les corps: mais les Philofophes qui ad- 
«nettent la préexiftence des âmes , neb 
craignent point ; car ils prétendent qu'el- 
les ont exiilé de tout tems > ainfi que les 
autres principes des chofes. Ils ne col^ 
i^iennent point de ces créations iourn»' 
lieres : on ne peut donc s'en fervir con- 
tre eux comme d'une preuve évidente 
de la pofTïbiUtéde tirer nnétre du néant ; 
il fkudroit qu'ils convinflent du premier 
fait 9 alors on auroit raifon de le leur al- 
léguer >comme une pofTibili té du fécond. 
Mais f difent nos amtslesMifSoiiiiairesi 
iomment ces principes intelligens ont^ils 
pûfiibfifier dans le aéos ? Vinteîligenct 
peut' elle féjourner dans la confupon > A 
cela ie reponds que nous voyons tout 
les iours des principes intelligens y troih 
blés par d'autres principes qui dérangent 
leur narmonie: les âmes des furieux» 
<les enragés 9 des imbéciUes » nous don- 
nent un exemple de ce que pouvoient 
faire les principes àçs âmes clans le ca- 
hos; ils étoient i comme les autres > dans 
une confolion qui les empêchoît de k 

Îonnoitre* Mais , dira-t-on , hrjqm 
'>ieu it0 débrouillé ie cahosp que tan 
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tes principts agirent librement , ils durent 
alors fe connortre eux-mêmes ^ jotdir de 
$otue l* étendue de leur ejjence : or y rex-^ 
périence nous prouve que les âmes n*ottt^ 
aucune connojjjance qu'elles ayem préexifti 
à la création des corps. Ce raifonncment 
n*eft pas plus convaincant que le pre- 
nier; car l'elficace des principes intelli- 
gens eft de n'agir que lorfqu'ils fe trou- 
vent renfermés dans des corps modifiés 
d'une certaine façon ; quanci ils en font 
privés » ils reftent dans une efpece d'i- 
isa&ion & de léthargie ^ ils neconnoif- 
fent ni eux-mêmes > ni les autres. Nous 
voyons tous les jours dans un homme 
endormi la preuve que lame peut être 
dans cet état léthargique & s'ignorec 
elle-même. Réveillez un homme, de-» 
mandez-lui quelles idées il a eu pen« 
dant un profond fommeii , il avouera 
qu i! ne fe fouvient de rien 9 & il n'aura 
eu réellement aucune penfée; car I aiçe 
ne penfe jamais qu'elle ne le fente. Les 
fonges en (ont des preuves évidentes ; 
un homme qui a quelque notion en dor- 
iBarit f s'en apperçoit toujours. 

Je viens enfin à ta dernière objefbion* 
Quoique nous ne connoifftons pas , dis- tu t 
comment une chofe peut Ce faire , il n*e^ 
pas jufie ni raifonnable de vouloir borner 
la puifance divine , & juger de la pofjt^^ 
hliiê de U Créati^it par la petitejfe di 
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notre conception. Nous voyons tous Ut 
jours cinquante phénomènes dans la Na^ 
ture f "dont nous ignorons les caufes ; di^ 
rons^nous pour cela qu'ils n'exijiem point ? 
Toutes ces comparaifons font vicieu^ 
fes & peu juftes. Parce que je ne com- 
prends pas comment une chofe peut fe 
faire > je ne dois point en nier la poflSiM- 
lité , fi elle ne répugne ni à la raifon , nî 
à l'évidence , ni à la lumière naturcfle ; 
mais fi cette poffibilité heurte dircûe- 
ment toutes les notions Içs plus cisdres, 
alors non- feulement je fqis en droit de 
la rejetter , mais je dois abfolument le 
faire , fi je ne veux agir comme un in- 
fenfé , & nç faire aucun ufage de la 1»- 
ftiiere que j'ai reçue poutme conduire. 
Or cette lumière , cette intelligence , 
cette raifon accordée à tous les hora-' 
mes f qui ne fauroit les égarer lorfqu ib 
ia confultent attentivement , me montré 
que d'un être parfait il ne fauroit rien 
émaner d'imparfait : je irois en même 
tems les défauts dé la matière j j'en con- 
clus qu'elle n'cft donc point émanée de 

lui. - 

C*eft une erreur de croire que c'eft 
borner la puiflance de Dieu , que dé 
foutenir qu'il ne peut fiiire certaine^ 
chofes. Les Philofophes anciens , ^ 
èeux parmi les modernes qui ont raifon: 
né conféqueratnènt , font convenu» qu'il 
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Be fauroit changer les eflences, faire 
qu'un triangle fut un quarré y que la ma- 
tière rfeut aucune étendue > que le 
Monde n'eut pas fubfifté. Or, pourquoi 
ïa puiflance eft-elle plus bornée à ne pou- 
voir pas créer la matière ^ fi fa nature 
s'y oppofe, qu*à ne pouvoir pas fairq 
ces autres chofes ? L'exiftence natu- 
relle qui convient à Dieu > ne Tem- 
pêcbe point d'être borné dans cef>- 
felnés opérations; car fon effence ne 
lui permet que de faire les chofes fé- 
lon 4^^^^^^ doivent être faites dans 
Tordre de leur.nature: autrement il ne 
(èroit ^as le confervateur de la Nature , 
mais plutôt le deftrudteur. Quelques 
iPhilolophes , au nombre defquels font 
. Platon & Gallien ( i ) > pouffent encore 
ce fentiment que je foutiens > bien plus 
loin ; car ils prétendent que Dieu ne 

< I ) Si lapidem repente Conditor velit facere ho- 
minêm , emcere id non pocerit j atqoe id eO: , in 
t^ao opinio noflra ac Placonis , tum aliorum qui 
apud Graecos de rerum natura reùe fcriprerunc » 
maxime diffidet. Sacis enim habetis fi Deus niace- 
riani exornare velit , ea autem repente e(l ejroina» 
ta. Omnia cnin^ Deum facere poiïê arbitrantur , 
eciamfî ex cinere equum aut bovem facere velit. 
"Nos aucem non ita fencimus , fed proiîtemur cjuae- 

dam nacuram facere non pôlTe , cacpie Deum ne 
jaggredi quidetn, omnino , fed ex iis que facere 

poted , quodmelius eft , eligeie. Galen. Lib. i. de 

ufii part, cap 14. 

• Tomell. Q ^ 
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Ëiuroit faire dans an inOant un homme 
d'une pierre : en ctia je crois qu'ils fe; 
trompent , Se je t'écrirai au pre- 
mier jour quelle efti mon opinion à 
«e fujet. 

Porte- toi bien ^ & donne-moi de tel 
nouvelles*. 

]^e Pcckin^le ^,m 
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Choang, i Yn-Che-Chan, 

LEs Periains. ont inftitué dans leur 
Religion un grand nombre de fêtes; 
\] eft aulÇ. confiderable que celui des 
Chrétiens. Espagnols, & Portugstif • La 
manière de fôlemnîfer ces fttes » les cé- 
rémonies qu'on y obferve, les fbjets 
t)our lerquets on les, a établies , tout 
cela rfeft paç moins ridicufe- chez les 
Afiatiques que chez les. Europécœ. 

Une; des principales folemnités des 
Perfans, c'eftie. Bahouray ou la fht 
des femmes fleriles : on la. nomme ainfî» 
parce que celles qui ne peuvent avote 
des enfàns», v^nt demander l'aumônei 
dans les rues ^ couvertes de leurs voi* 
l^s. Celles qui font d'un certain rang y 
j)(L fpn(. cette, quite quç cbç^teA(S p»? 
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flSfis & chez feurs amies : on leur don- 
ne du lucre 9 du beurre > du ris , de la 
ferine , de la viande , des confitures. 
Elles font à je-n îorfqu'elles ramaflent 
ces aumônes , & le foir , après qu'elles 
font retournées au logis » elles apprê- 
tent & font cuire tes provifions qu*ellej| 
onc apportées ; elles «1 mangent une 
partie , Ôc eh\royertt Tant^-e aux perfoOf* 
ses donc çlhw ont le plus reçu. 

Ceft un Imah qui a été la caufë dé 
Pinftitution de cette fète , ce Prêtre 
Perfan ayant enfeigné qu ««* époufe , 
qui Je nourrit de htem 'mat acquis p ni 
petit concevoir. Les fiîmaies qui fon t^fté- 
rtles, attribuant ledr infortune à lini- 
quité des biêns de leurs maris, penfent 
ôter le charsïe & rompre Tenchante* 
ment en^ fe hourriffane plufieurs jours 
d'aumoties. Pendant ce tcms il e(l né- 
cedaire qu'un» mari nefoit ni maiade, 
m abfent : il doit rçmplii- le-plus fou* 
vent ôi le mieux qu'il lui elV poflîble > 
les devoirs du mariage , ou cen'rf: de Ta- 
mour , fuivant la femme qui travaille à 
devenir fertile ; car fi elle ne conçoit: 
pas avant que lès prOvifions qaêtéesi 
foienc confuméès, le chacmc reprend: 
feîforce, &c. les. peines qu'on a eacs^ 
font perdues- 

Les femmes Pèrfaime» onr eiîCor#^ 
lieaucoup de foiaux aun&ônes pour oh-> 

Q. » 
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vier à un autre malheur. Si elles foot 
fujettes à perdre leurs en&ns au ber-^ 
çeau I dès qu'elles font relevées de cou- 
che f elles vont quêter de boutique en 
boutique & font un colier de ce qu'el- 
les ont reçu > qu'elles ferment avec une 
petite piçrre» lui^ laquelle eft écrite une 
lentence de l!Akoran. Elles le mettent 
énfuite au çou de lèur$ enfàns 9 & fe 
figurent qu'il leur: fert de préfervatif 
contre tous les accidens» 

Les Perfans ne font pas les feuls cbez 
lefquels ces folies & oes> fottifes (oient 
regardées avec beaucoup de vénéra^ 
tion ; en général prefque tous les peu- 
ples donnent dans le même travers. Les 
Turcs ajoutent beaucoup de foi à cer- 
tains morceaux de papier > fur lefquels 
ils ont écrit quelque paiTage de l'Alco- 
ran ; les Européens ont leurs Agnut 
JD^ei, qui> félon eux» ont autant de pou- 
voir que la Divinité. Voici les qualités 
Quils lui accordent , 6c que j'ai lues* 
11 y a peu de jours , au bas d'une image 
attachée auprès du lit d'un marcha^îd 
Génois 9 établi depuis plus de vingt 
ans à Ifpahan ^ mais auffi fuperftitieux 
que lorfqu'il partit de fon pays, 
.11 {p lit que le Pape Urbain envoya 
à l'Empereur Grec ttoïs Agnus Dei f 
^vec ces paroles & ces vers : 
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Les tonnerres il chajje ^ 
Les péchés il ffface. 
Sauve é^embrajtment 
Et de fubmergtment ; 
Garde de tnort Jubite f 
Les Diables met en faite f 
Dompte les. ennemis f 
Hors de darder font mis 
Et l* enfant & la mère 
Qui travaille à le faire f 
Il donne maint pouvoir 
Au digne de l* avoir. 
La part, quoique petite % 
Tant jque la grande profis^^ 



i 



Que peut faire de plus la Divinité » 
que ïAgnus des Européens ? Je trouve 
la folie des Perians moins grande que 
la leur ; du moins chez Ces derniers let 
petites quêtes ne fervent qu'à certaines 
tbofes particoTierés \ mais XAgnus deé 
premiers eft le véritable baume , vendit 
àr des Charlatans j) qui gpuérit^tous 
es maux. Le Pontife Remain qui dé* 
bite ce prétendu talifman > dont la plut 
petite portion fert autant que la grande^ 
ne jrefletnble pas mal à ces fourbes Chf* 
miftes > qui veulent qu'une feule goûte 
de leur eiixir rende éternel* La folie 
des hommes , cher Yn'*Che-Chan > n'eft 
cUe pas digne de pitié î Hb ! coiQbiea 



r. 



10 LBT'TitEft GHIKOfSfes, 

peu y en a-t'il qui méritent véritable^ 
sient ce nom l 

Retournons aux fètes des Perfaos. 
Cel'es qu'ils appellent Cheb-Racaib ,. 
ceft- à-dire la nuit des priera , etl fort 
folemnifée par les dévots; ils préten- 
dent que tomes les années » pendant le 
cours d'une nuit» la Divinité exauce 
toutes les> prières qui lui font faites « 
plutôt que dafjs un autre tems. Quel 
aveugienient ! OiéUi TEtre fuprême ,, 
eft-il fujet à des capcices ? eft-il plus 
iufceptible de pitié & de mifericorde- 
dans certains jours que* dans d'autres ? 
Quelle t0! donc la caufe de ioiv. inconf> 
tance? eft- ce qu'il reffemble à ces Rois, 
capricieux & inquiets > dont on ne peut 
obtenir des grâces que dans les momen» 
où ils ne font point livrés à leur niau- 
«aife. humeur? Les Européens , cher 
Xn*Gte-Cban>. penfent affez coroine 
lès Perfans : ils ont des fttes y.arpellées 
/i<^/^'; pendant Ge:t«fns> le Ciel cft 
ouvcrr à tous^ ceux qui veulent y.- en- 
tier,. Le féjour célefte peut être com' 
paré aux. maiibns royales ^ donc l'entrée 
4ans certains jours eft permtiè à tout le 
monde > & interdite dès que les réîouiCr 
liinces publiques font finies^ 

Les hommes ne fê làfleront-ils jamais 
de ne to0;er de la Divinité que par la 
«»œ(Mttai(bii.q^lI&eafcmt.A)recle& Suttr 



veraîns de la terre ? C'eft cette compa-' 
caifon qui eft la caufe de prefque tou^ 
tes les erreurs groffieres fur reflence dW 
vine. Les Princes veulent des préfen^ ^ 
des tributs ; il faut donc que l'Etre fu- 
préme veuille des of&'andes ,. des facri-* 
fices. Peu content de 1* honorer par te 
iâng des boucs & des genifles , on pouP 
fe la fureur jafqu'à verfèr te (ang hu« 
main fur les Autels au*on lui élevé. Les> 
grands Rois ont des, minières » des. 
courtifans^i. des garder ^ des foldats;*. 
on compofe une Cour militaire & po- 
litique à l'Etre fuprême. Enfiit , juiqu'oiï- 
ne va pas la reffembldnce ridicule ^.qutf 
prefque tous lés hommes ont voula 
mettre entre le Créateur & lès créa-* 
tures! Un fage Philofôphe doit établir 
pour premier principe , qu'on ne doit: 
jamais juger d*âuçun attribut- de DieU, 
par celMi des hommes. Quel rapport- 
peuÈ-il'y- avoir entre Mnfiui & le fini t 
Aucun abfolumentr Décider de la^ juP 
tice 9 de la. miféricorde, delà fàgefl^ 
de Dieu par lès idées que nous avons 
de toutes ces qualitée , ceft' prétendre* 

f'uger d'une chofe. par les jCpanoiflfanceflfe 
es pltifi faufles.. 

Voici encore une fStê Perfanne > infî 
tîtutée fur la conformité d'humeur &- 
de caraftere entre h Divinité & le». 

MqU. jUji Pcrfao^j vier^. Uk Su datmn^ 
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Utms y Tolemniiènt la fête qu'ils nom- 
fttenc Ckek^Bwraat , c'efi-à-diré f ta miit 
des pardons & des délivrances, Seloa 
eux $ Dieu délivre pendant cette nuit 
par rintcrceffion de Mahomet & &Aljf 
ton gendre > un grand nombre d'ames 
détenues dans les Knfers ; ceft Gabriel^ 
Intelligence célefte^ qui s'eft chargé de 
les tirer d'un Heu au(fi défagreable* 
Voilà des âmes qui font bien obligées 
à Mahomet & Aly ; mais je voudrois 
bien (avoir pourquoi la Divinité attends 
pour être bonne & miféricordieuiê» 
lue ces deux Orientaux lui fàflent coo- 
Boitre ce qu'elle doit aire. La plaifance 
l3ivinité j que celle oui a befoin pour 
te conduire 9 desconteils de Mahomet 
& de fon gendre Aly / 

Tu ne devinerois jamais » cher Tn- 
Che-Chan> quelle eft la première ocoh 
pation de ces âmes en (ortant de TEn- 
fer^ Elles vont d^abord retrouver leurs 
corps , & leur annoncent labrolutioa 
<)u'elles ont eue de leurs péchés > & le 
bonheur dont elles jouiiTent : les corps 
ne mafiquent pas de s'en réjouir, prenant 
part à la félicité de leurs anciennes ca- 
marades ; ce font-là des corps biea 
teconnoiflanj;; U eft vrai qu'il refte deui 
petites difficultés à furmonter : la prc- 
imiere^ c* eft de favoir comment un corps 
fyo» ame peut être fufceptible de .cou* 

Doiflance ; 
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Miflançe'; la fecoiidd, c'eftque ces 
Cbtî^ 'àotn^nt être poorris & réduits 
en proadfci Autre incort^ériient par cet-' 
tfc rautelle réjouiflaflcë ;le peuple Per-» 
fan n'y regarde pas de fi près ; & de 
toutes les Têtes , c'eft celle qu'il obfer- 
ye le mieux : elle dure, pendant trois 
jours > durant lefquels \êt hommes 9 les 
fenunâS'y les enfans mème^ vomt en pé«* 
lerinageà un Vaifte dmëtiere , éloigné- 
de près -d'une 'demi lieue des faux-* 
bourgs d'Ifpaharf, Lôrfqu ils y font ar-' 
rivés 9 ils s'aiTeient fur lès fépulcres de 
leurs parens 6cde leurs bons amis ; ils 
ont de longues converfetions avec eux. 
U eft vfai que leâ trépaflfésne répondent 
porint ; maistc^Viv^ans fuppléent à leurs 
réponiès>& foattout^comme s'ils les* 
<kitendoienti Liîs morts font même in- 
vités à manger 9 & s*ils ne le font pas f 
c'eft leur faute ; car les dévots pèlerins* 
leur en donnent l'exemple > mangeant* 
ftur'leur tombeau^àleur intentiop^ des 
fruits > des gâteaux & des confitures. 
Pendant qu'Us font ce repas , les Intel- 
ligences céleftes font la revhe de tous 
lés convives , marquent dans un livre 
ceux qui doivent mourir dans l'année ^ 
écfivent d'une bonne ou d'une mau- 
VSattfe encre c^ux qui rempKfient exade* 
ftier^t «ôntw tefr ceréipomes delà fête, 
^oq^ltoûégligent; ^ <" . 

Tomç II. R \ 
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Voilà biçfi des folies* cher Ytp-Gfid-^ 
Chan ;inais les Chrétien» l'oçcr ils 9iii«L^^ 
Âges quQ les Perfaqs P TOuCt.«tt biei^; 
égal enïre eux. Les. Européens o'oot 
f^en à reprocher aux Orientaux » ib 
travaillent de mènie pendant un cer- 
tain jourdeTaonée à la -délivrance des 
aines ; ils penlpit que le (on des clo- 
ches f que Içs proceffioQS font des 
moyens efficaces pouc /étirer cesr^nies 
lies flammes où elles brùlenti .Quelle 
cft Terreur la plus groffiere» ou de 
croire que la Divinité régie &s arrêts 
& Tes dédiions félon les vœux des vw 
vans 9 ou félon ceux des morts ? Les 
Européens donnent à de$ Moines &c k 
des Prêtres t le crédit quel lès FerÊus 
accordent à Mahomet & à Aîy, Si )'é- 
cois obligé de choifir une de ces deux 
opinions » je ne fais en vérité en &veur 
de laquelle je me déterminerois. 
. La tète de la nativité de Mohammed^ 
'Mehdy eft une des plus grandes det 
Perfansy ils croyent que cet Jman» 
Vicaire de Mahomet , n'a. point fubi le 
fort des antres hommes i & a ^é af- 
franchi de la mort. Ils prétepdeac 
qu'ayant battu les ennemis § & les ayant 
chaires dans les délçrts de FArabie» 
Dieu Tenleva & le pla^ dans qadqœ 
cadrait delà terre» inconna ^us nu* 
Quelques Fçr&ns ont affig^ «i 
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Bas plus délkieox à cet Iman ; ils Tonc 
mis dans les Cieux» Qaelle que foie 
enfin fa demeure » il y reftera jufques à 
ce qu'il retourne fur la terre pour ex-> 
terminer. ]e$ ennemis de la Divinité 9 qui 
a eu foin de^iê pourvoir, d un aulfi boa 
Générale 

. Je oe puis m'empècher de rire » cher 
Yn-Che-Chan , en t'écriyaot ces fo- 
lies ; elles font encore , comme tu vois» 
une fiiite de la mauvaife & pernicieufe- 
cômparaifon de Dieu à un Roi puiflant. 
Ce dernier a befoin de croupes, d'Of-^ 
fiders & de Généraux pour détruire . 
(ts ennemis ; il faut donc donner de 
tous œs geds-là à la Divinité» qui 
puiilênc réduire les méchans par le ter. 
& par. le feu ; il &ut les faire comman- 
der par un GénéraL La fuperftition a 
choiu M4kamm€d-^Mebdy f parce qu'a-^ 
près fa mort on ne retrouva point foti' 
corps : c'eft or qa on apprend des.Turcs» 

Îoi fiejettént toutes les fables Perfknes » 
i qui difeutaue cet Iman ajrant été tué 
dans la bataille qu'il perdit contre ua 
Calife de Babylone, fon corp^ fut en** 
terré > fans être reconnu • avec ceux des 
aatrcjs morts. La fuperftition du peuple. 
fe joignant avec la fourbe & la maumifè 
£01 deîs partifims de ce Général » U&IL 
placé dans le Ciel de la même mani.ere#.> 

.<9j»e Headm fiiitpp^ofi y mettent 4ci\ 

R » 
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gcn^qùi ibuvenc n'ont jamais eitifté; 
tels font y s'il en &ut croire les An- 
glais 6c les HoUandois 9 la plûpsu*c de 
<^5aintsqiie}es Romains cationifent» 
auxquels > aptes avoir dc^né une ame 
imaginaire > ils. fourniflent an <:orps 
Qu'ils prennent dans les catacombes ^ 
fepoltureis également communes aux 
Fayeasi & aux anciens Chrétiens* 

. . Les Periàns obfervent toutes les an- 
nées un }eâne de trente joiirs> qu'ik 
appellent Rahmazan^ Ilsfe mortifient ^ 
difent-ils > pendant ce tems-làpour ho- 
norer la Divinité. Plaifante façon d'ho- 
norer le Créateur , que de maigrir h* 
créature! Mais ce qui te paraîtra le 
plus bizarre 9 c'eft que iS la diète eft. 
une chofe fort agréante à la Divinité » 
les Perfans. perdent pendant la nuit 
tout le fruit des bonnes œuvres qu'ib 
ont faites durant le jour. Dès q«e le 
foleii eft couché y ils fe nécompenfent 
du jeûne quils ont obfèrvé ; ils boivent 
& mangent avec excès ^ ilss'envvrent» 
ils courent les rues > & tout^ rinftitii- ' 
tion de ce pieux Rahmaza» fc réduit 
à -vivre comme des malades le jour , Se 
comme des fous & dés furieux la nutn 

-Les Européens reffemblent encore 
eti^ce point aux Perfknç; l^eàjr C^r/mr, 
Csms deftiné au je&ne & àtfx macéra- 
^im$ i^Rpt^çédé dudifiéé^ ^ autres 
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fems y où les folies & les débaucbes 
les plus grandes (ont autorifëes > où 
rapproche de la pénitence excite au cri- 
me » & où l'on s'efforce d'être vicieux 
pour devenir enfuite dévot & jeûner. 
Une pareille conduite n'eft-elle pas cel- 
le d'un homme entièrement privé de 
Tufâge de la raifon ï Elle efl cependant 
obfervée exaftement, 8c il y a plu- 
iieurs Nations qui ont fait des loix fie 
-des règles pour ces différens tems, 
loix qu'ils regardent comme très-eflen- 
•tielles. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan , 
•& donne-moi , je te prie> des nou- 
'.velles de Sioea-Tcheou. 

• ^ 
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LETTRE XLVL 

Sioeu-Tcheou > à Yn-Cbe^Chaa» 

IL s'en faut bien, cher Yn-Cbe-Chan^ 
que la liberté de philofopher foit auffi 
fande à Paris quelleleftà Peckra, Le» 
rançôis n'ont jamais gueres été te 
mai très de penfer hardiment y encore 
moins de parler : ceux qui ont des feo- 
timens qui ne font pas informes aax 
çréjugés reçus , & qui vont à détrum~ 
les anciens ufages ^ quelque vicieux 
qu'ils fôient , font obligés de garder le 
filence & de conferver-poitr eux feab 
lès découvertes qu'ils ont faites » & te 
connoiiTances qu ils ont acquîtes. Il eft 
vrai que depuis le renouvellement des 
Sciences en Eurooe , il y a eu de tems 
en tems quelque interruption à la gêne 
qu'on impo% aux Savans i mais ces in- 
tervalles ont été bien courts » Ôc onne 
peut les regardenque comme des lueurs 
paflageres de cette liberté fi néceflairc 
aux Savans > & fur-tout aux Philofo- 
phes. 

Je fiiîs étonné comment il eft poflj- 
ble qu'il fe trouve en France & dans 
les crois quarts des Etats de l'Europe 
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' cTanâî grands hommes qu*H y en a , v& 
h contrainte qu'on leur impofe. il nie 
leur cft permis de faire ufage q«ie de la 
^moitié ac fcur génie ; ils rellcmblerit 
<à CCS arbres > plaiirés dans des lieux rcf- 
ferrés , qui .né peuvent y jètrer que de 
foibîcs & courtes racines. Si les Eu- 
ropée'nij jouiflbient des mêmes privi- 
lèges que nous , s'ils éroient les mairres 
'de fe livrer à leur imagination , s'ils pou- 
vorent 'côi^muniquer familièrement & 
'iatîs crainte leurs idées, il y auroit au- 
Ijô'irt-cfhili dans la feule ville de Paris 
plus de cent Philofophes auffi illuftres 
que Confttcius'y & dont les principes 
moraux & les fyftêmes métaphyfiques 
ïèroient peut-être plus exa<£fcs > mieux 
luivis Sr plu^ fublimes. Mais, lorf- 
^u/an Auteur veut publier .un Ouvra- 
Tge, il faut auparavant qu'il folr examiné 
par un Cenfeur royal. Si ce Cenfeur 
apperçoit quelque chofe qui puifle in- 
téreffer les préjugés, établis autant par 
la fuperftition que par une tradîtion 
trompèufe , il refiife fou approbation. 
H fiât que TAuteur renferme pour tou- 
jours fon manufcrit dans foB-cabinet : 
fi , malhèuretifement pour lui , il le ren- 
doit public • il feroit arrêté, puni > non- 
feuTement comme un novateur dange- 
reux r mais comme un homme rebelle 

R4 
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aux loix de l'Etat & aux QrdonnaociQS 
'du Prince. j . i 

Il n y a dans tonte l'Europe quedeu^ 
pays» où il.foit vérlt'ablem'e.ht . pdfmU 
aux hommes de dire Ce quiTs.pen^Cy 
. & d'attaquer ou vertement les anciennes 
erreurs & les vieux abus. En Angleter- 
,re$c en Hollande , un Philofopbe jouit 
en entier de cette heureufe liberté, fi 
néceflaire à l'avancement des^^ B^^'f^ 
Lettres & à la perfeftion des.^coaDÔi^ 
Tances humaines; dans^ tous les autres 
Etats de l'Europe» il s'en faut bien qu'il 
ait les mêmes privilèges. 
. J'ai réfléchi quelquefois à «ne cbofe 
aflez fmguliere, c'eft que fi tousctf 
Philofophes anciens Grecs ,& Rom:ÛQi 
dont on parle tant au.)ourd1iul en Eu- 
rope > revenoient dans le Moôde , tm 
les brùleroit en.Efpagne&'en Italie^ 
on les cnfermcroit dans une étroite prî- 
fonà Paris & à Vienne. Ce que Je te 
dis te paroitra finguKer , tu ne pourras 
.comprendre comment i] e(l poffible que 
des peuples auffi fpirituels que lesPraq- 
jçois » .& auilj làvans que les Allemandét 
penfent d'une manière fi bizarre ; je n'a- 
.vance cependant rien qui ne foit très* 
véritable > & pour te prouver une cho- 
ie qui te pôurroit paroître hafardée > je 
parcourrai ici légèrement les oçioloos 



i3es plus illuftres Philofo^hes anciens > 
^ui feroient punis ^ ou par le feut oq 
par la B^Qillcv . ^ 

^'Phéreçi^ès cfeviendroitnt à MadriJ 
l9^ viftime desLJnquifitçurs^ & à Paris 
celle des Jtfgçs 4e. police j parce qu'il 
prétendoit ( i ) que la matierç & l'ef- 
frit qui /<? vivifia j, avaient fubfifté dans 
tous Us ums ; cette .opinion nuiroît plus 
j^ uç EfppignoJt^ji^e jd'uvdr les mdenrs 
les plus int|{]Lve2^4^:lefiîplos}dépi:avéés«} 
Tj^alès 4ur^-Jé tnèmç fore ron ne lui 
^ardani^erojc p^s d'avoir prétendu <( t.) 
.que i*eàîi etoit h principe de tous les 
êtres , que l'Univers étoit animé ^ renn- 
pli d'ejprit. . 
-. AW^m^^à^M. f qui.ifouloit ,qec 

ytfv yi^ç hi'ùi.' "* * '• 

''(i )-Japiter (juîdcm & rcrtipus anum fempct 
tcllus'ïfrat î tclKrri auteiu nonicn erat terra , quoj- 
Aiam ci Jupiter terram* donifin (federit/ ' 

• • piv^n, taett, Libl I* Se^, i ip^ ^ 

' ' Acuatm autem «nmium cenmt initiam Uatud:)ai^ 
tDUAaivP animanccm »^ & iaribus plénum. i 

^ Z};o|Ki7. i4«r/. iib. I. Scgm. X7« 

' ' (î) OuT6é tÇ»^t9 ttfxlui/ tfgfij Çùi^eiCi 'H 



tûut vint àt l'infini ér rentrât dam Tin-^ 
fini y dont Ut parties pouvoieni bien êfr€ 
changées , quoiqu'il fût inaîtérahle , feip. 
toit traire de la fiiêfftàènfatiîere. 

Anaxim^nei jyAKxSi^XQ -d' A rtàxîman- 
dre f n'évit«roit 0as i oole feu , ou h 
Baftille » pow avoir lUivi' les fentimen» 
de fon maître y quoiqu'il eut ajouté ( i ) 
i^air à Vtnfint pour prernkr principe, 
i Anaxagore pSiSéf^ ♦ le» pas • fahs raî- 
reriborxle. Ge ferok-en v^n que poat 
k'èxcufer,: il- ^eiàontrertMt qivîl a été 

' le ))refaiiphqaè^a'(batehu( z ) qu'H f 
étvoit un principe indépendant dt la m4- 
4i&e yqui lui avait ^enné la forme ^ Tas- 

. rangement. On lu! repondrok » » Vovs 
^ lecez pofli poui avoir cru que la ma- 



Is infîniracem initium , acque elementuin câc 
.4icebac , noA aerem , aut aquam aut aliud qvài' 
.fïzm defîniebsi & partes qiiidem illius imnrofaiy 
totam Ycroeile imiy^iuabilem. 

Viogtn, latrt, Lib. 11^ Scgm. I. 

(. ^ p. . . ... c 

i; OiiTos tf*fi9 «tî^tt HfTt^ K, Ttfv mjrpffm 

* Il aKrem at^tiî iiifînitatetn inrtiatki .ptotiû 

. Diogw.'Uert, Ubi lU Segfn. Ut. 

(t) narra ^tifntra 9f> 4fU9y Btrm wmt EA- 

OmaU fimtil eraot , iade mens 'acccdens ea ia 
^ordinem tdàsuït » ex qua (ttam meas cfi ap- 
pcUacus. 
^'' - i>/0^.l4W;'Lib.'H;Sc2m. VU 
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» tiere avoit été de tout tems coéter- 
» ncllc avec l'autre principe. « 

Quant à Pythagore y la métempfycof^ 
qu'il a établie 9 TuiGroit de refle pour le 
perdre* Il auroit beau dire 9 Cefi moi 
qui ai trouvé l'invention de la Mufique^ 
pu du moins aui Tai perfeBhnnée par la 
ionmijfance des tons» F ai été le premier 
inflituteur du Carême , fai défendu q mes 
feâatetfrs de manger de la viande , je leur 
ai impqfé uufilence rigoureux ; qu'a fai^ 
de plus le nommp^tviiiOy infittuteur dw$ 
Ordre de vos Moines, que vous avez mis 
éu rang des Saints ? Tous ces dilcours 
ne balanceroient point l'opinion qui &it 
( 1 ) pafler les aoies d*un çwrps dans tm 
.autre. On lui Hiroit fans doute : « Al- 
» Ions » prépar.czvous à faire un de o?s 
. 3) changemens que vous dites avoir faits 
» fi fou vent, a 

L'air trifte & îogubre &^^éraclite ne 
ièroic point refpedé aujouriVhui : tout 
ce qui pourroit lui arriver 'de plus favo- 
rable y ce feroit qu'on le prit pour un 

Ttim anloue mtcratio quatit fUi(tct » auot ftir» 
. pcs & animalia inouiflêc » quoc apud interm ani»- 
nu peTCulifTet & reUc]tue qiur Aiitinercncdicebilk^ 
i>/^m, Ldtrt, Lib. VUI. H$au XIIII. 
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fou ; mais je ne crois pas, cher Yn- 
Che-Chan , qu'il fût aflèz heureux pour 
'cela 9 depuis que j*ai vu exiler ici on 
'<^onfeiIler au Parlement de Paris , dont 
le Livre (ïirèment portoit avec lui une 
«excufe bien authentique du cerveau de 
'J'Auteur. Les Inquifiteurs font encore 
moins doux que les Juges de police : 
'"zinii les pleurs continuels d'Heraclite 
'tie le garantiroient point ; il payerok 
Chèrement d'avoir écrit ( 2. ) que ^«« 
Benoit du feu ; que tout et oit de nouveau 
toHVtrti en cet Elément , que le defiin dé- 
'€idoit feul des évenemens qui arrivoiem 
^ dans T Univers , & que tout cet Univers 
^étoit rempli drames & de Démons, 
•>> Cotnmentî,'lui diroit-on , votre fyt 
i» tême détruit TEnfer , & qui pis eft, 
^>'Je Purgatoire ! Allons à la Baftille i 
3) Paris > & au bûcher à Madrid, ci 
t Démocrite-Tiroit moins s*il vivoit au- 
^jourd'hui, qu'il ne fit autrefois. Les Sa- 

•rc éfTtty 1^ wufvtt •t]/v;^d»ir etfof 9*g^ fttf^fm 

£x igné omnia conflare, codemque omnia intc- 
-rire j omnia faro fieri *. ea que Auit conttariotum 
'iDuratione coagmencau e/Ic , omnia antmarum Ic 
.éiaouia cilêplena. 

.I>iogêtt, lacrt» Lib. 9. Segm. tf* 
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muis en France qai foûtiendroient des 
fencimenspareils aux (iens > auroient des 
afFaii es aflez férieufes pour ne pas avgit 
le loifir de s'épanouir larate^ JUe Phi-f 
lofopbe Grec auroit beau dire : Mef^, 
Jieurs , fat l* odorat fi exquis , <f«f je çon-f, 
nais en flairant une fille de fix pas dt 
loitt, fi elle efi puçelle ( i )• Je Jais lest 
principai^x fecrets 4e la Nature , je difi 
tingue au goût le la^t d*une chèvre noire ^ 
celui (tune chèvre blanche. Il ipe fembl^ 
oiiir les féveres Juges répondre, à toute 
cela. » Nous faifons peu de cas de tous 
» vos talens & de toutes vos connoiC^ 
3> &nces. Votre nez même devient à 
» charge au Public > & fur: tout à la* 
>9 Cour f où il eft abfotuKnent néce,(Ikire. 
'>> que bien des demi- vierge^ y foient, 
^ employées pour pucelles. il vaudroit., 
3> mieux que vous fulTiez punais^ aveu- 
>> gle> bofTu 9 boiteux» enfin que vous 
» euffiez auffi peu de connoiflance que^ 
>> l'animal le plus ftupide > que d'avoir] 

(l) A)SbM yjfij xâftiç «xflAirAirrv; r0 lienfi-i 
jcp«r» y Tfj fdiff fFOâfTtf fi/tupit tia^iiaiuB^v ^urof^ 
^^î Kôpii j Tti i'txofiîvt} , ^ecfft yvfoi. >g lût 

9 xùptf Tfiç 'vuKToç i^iîÇlx^fiertr' ** 

Cum hippocracem virgo fcM^éfetur , Democri- > 
eus primo qaidera die ira eam"ralucafre fercur: 
£3Ù9ti vtrgd*, conleqfUtfnciaacem, ralv0|niulier| Aci 
fuerac quidem virgo noâe vicia». -'*"• > > -^J. 

Di^en^ld<n^ tib^tX. Segpi;4|%« 



» dit que les ( i ) atomes e totem les pré^ 
3» mien ftincipes de tous les êtres; qiiil 
$1 tfy avoti aucune ceftitude âans les coih 
y> noijJMKBs humaines» Cette dernière 
» opinion iriériie ie$ plus grands châti-- 
» mens » eJle nous outrage crudlement ; 
9» car il ieft bon que vous (âchiez que 
Tf* nousaqirçs Podeurs Ëcciéfiaftiques 
» prétendons & - fbutenoos ne rien 
a» ignorer. Comment donc publier que 
sytout eft-preique incertain : allons i 
>> allons ail feu. <<: 

Emptdodes (t) n!auroit pas beroî!^ 
pour avoir on^ fin tragique , d'aller fe 

ë'écipiterdansan des]gouiFres du Mont 
cna ; on lui feroit bien trouver dans 
les prifons du S. Office % ou dans celle 
de quelque citadelle , ce qu'il alla cher- 
cher fur cette haute montagne. On œ 

(i) Afx^ ««"«f r^n ^>^ eclûftne^ 9^ xtHÊp 
m^eifus n woj Kùç-fCitSp ftniff i% tK tu fin 

Placer illi omnium rerum e(ïè atomos initia , 
ia&oixè$ fâè mundos ; £cni|nl e< nijbilo oriti. 

(z) XTtiXHiH fS^ff Avccf rflrit^ W9py vt^ff 
y^y «««^» ^*^» 7t 9 rvy»Q499T0fy t^ 

Bltmemaquidem quatuor cilèy i^eia^ aquam, 
ttor^mificafc'rem: e^qucâimcitiâijuare coa^li^à, 

.pisgpféimf* Li>« ym. sepm* r^« 
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bvcùt'pzshiffé4L Paris ^<»l à>Madnd 
bYCtiiir de fâinridliq mille 'v^i's^; & à* 
pettia auront il publié^^ust ààx]9^ïèfqu€ip 
il*diibît que lefeid pnnitjie. ^ tousies 
tires ^oftfifton doits 'les quatre Elemens ^ 
dans leur -aKOrd. d^'dans iHtr de/accord ^ 
iiu'iine tcpupe de fklttiliers de t'Inquid- 
tion f ou'ttoeercbaade^â Guetii-âltt-^' 
KQÎlt conduk dabs qoelqte («Krtot db^ 
finrc> ioijiileftraèbeyéroti tK)ëâ)e^- '" 
'« nEftàciaoe 9 : fouMiâM ;les mêmes Op(** 
nions q:iie Démoertte f atiroit fans douta 
le mètne fori q^efori prédécefleurv Eq^ 
vain repréiênteroit^ft que l'intégrité de 
(es mceurs ( i ) a force non-fâulemene- 
les pkis rigùlestPbilofophes del'Aiiti- 
qtnké , tfi qt^ésoit Séneque ; tsS^is mé-^ 
me des iUo.ftres Doâ^ttrs > deretidre- 
joftice à Tes vertus éclatantes. Cela ne* 
fer^roit de rien : oa brûle en ETpagne 
«n homme f parce qu'il a une opinion 
pbyfiqiie qui.ne s'accorde pas avec celle 



/» 
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; fi) Mêâ quictem iftâ (êncèntia edCinyltis faoç 
Àoflfris popiAaribbs dlcaiii)ran^a'£picufum Oc reo*' 
U piaecipete Se fi propiiis âcceflètic , ^pîftia^ > 

«jpit .les préfHgés éLva^ient t^wri , tff tmEpéqtrtl 
n*mi[eipie au* mit dofktne verhteufe (p- hotmete ; je di* 
tMi ^ns i a V examiner de f>rèj , cette dofHne ef fe-^ 
^me0'rigide^ -■•*•• •'''■ • ^ ? - ' " -^ 
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<]es TbéçdQgieps ; lâab'un honune qiil 
cotnniç^iin incefte ^ qUî f>ftfle ià vie dans 
4es licvTx de> débauche |. qui fe £bail\e 
dans k crapule ia plus mônÂrueufe p vit 
Uanquille chez lui. A Paris > un fenti- 
ment métaph/Gque conduit an honnne 
a la Badilie : un père de famille qui eo- 
tr^tâent de^ fiUes de d^aucbe j» un cn- 
&pt qui.d^enfe au jea. les biebs de tsz 
pères 6c qm ruine fes.fireriîs $ un Prêtre 
q4i vit avec une cpncubine « tous ces 
gens4à n*ont rien à craindre ; ib (bot 
heureux d'avoir pris.entre le vice & l'é- 
tude >. le parti qui paroitroic û honteux 
k la Chine.; . . . r . 
.•T;\*.nefauroiscrow> cher Yn-Che- 
Ct)an > çocQbien il èQ dangereux d'aven- 
t^rier h moindre. penfôe qui pùifle être 
traitée d'erreur par les Ecdâiaftiques : 
rien, ne met à Tabri des. maux les plus 

ff ands ; la vertu de Socrate & celle de 
jatOQ . Q!en gaantiroicnti .point» Om > 
cher Yn - Che - Chan f fi Socrate , ce 
Grec déclaré . par l'O^'açle le plus &^ 
des hiornrnés » vivpit à' iP^ris ^.il feroit 
dans oioiins de huit jours à la Baftille ; 
heureux encore d'être dans un pays où 
l'on ne brùle point f pôtJi* des argu- 
ihens 1 il en feroit quitte pour perdre la 
liberté , & pour, être traité 4'iiu:r^ule 
4lpiigerçti[^' It &'àuroit.{û. dke ixnpune- 

meul 
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Hient qu'il nejavoit ( x ) qiiune thojc^ 
Vf/î qiitl nejavoit rien. 

Les éloges que les anciens Doâreurs 

Chrétiens ont donnés autrefois à Pla- 

• ton , ne lui ferviroient de rien : on lai 

'diroit (ans doute :» Nous louons les 

:» PhiloPophes qui ne font pas de notre. 

» opinion , lorl'que nous (ommes dans 

^> un état où ils ont plus de crédit que 

» nous, ce Ceft-là une maxime fonda- 

. yy mentale des Théologiens : aînfi > lorf- 

Sue les Midionnaires font à là Chinée 
s font des éloges perpétuels des L|r> 
vres 6c de la do&rine de Oonfùctus » 
•quoiqu'eo France ils per'fécirtailent qti 
homme qui penferoit comme lui* Il éa 
eft de même des anciens Doftefurs Chré- 
tiens qui ont loué certains Philo.fopb^s 
Grecs ; ils vivoient dans un tems où U 
y avoit encore beaucoup de Payent» 
& où ces Pbilofophes avoient plus de 
partifans qu'eux. De tout tems, la poK« 
tique a voulu qu'on agit de mimé. ' 
Arifiote , cher Yn-Che-Chaq , ouï', 
Ariftote > lui qui a été prefaue regar- 
dé comme un fecotid LégiUiteu]; des 

« 
(l) BtiifitI jS^ finSify ^^919 tfVTO Ttft« 

Hoc iiaum fcis , quod nihil fcio. 

Diogm^ Ldcrt. 11b. 11, Sçgm. lu ;, 

Tomt lU S 






Chrétiens > iroit à la Baftille s'il rev^ 
noit à Paris. LoHqu'i) repré&xacroêt 
rénorme crédit qa'ilA ea u long-tems 
dans toutes les écoles Européennes » oo 
ëluderoit fcs objeftioos » en lui rcnKMo- 
trant qu'on ne profeiTefes dogmes qu'co 
les défigurant y & qu*en feur docnaDt 
iin fen^ différent de celui qa'il avoic pré- 
tendu qu'on leur donnât > & il feroit 
grièvement puni pour avoir prétendu 
que Dieu ( i ) etoit rame de rCTnivers; 
mais que fa providence ne 5*étendott qm 
fur les êtres Jitblmnaireté Ses (entimeni 
for les âmes dçs hommes œ feroieoc 
pas^mieux reçus > Se le Prince des Pé- 
.rip^téticiens raourroit à la Baftilie» 

Tu vois f cher Yn-Che-Chan » que 

Vai raiPon de prétendre qu'aucun Phi- 

Je^fophe ancien n'éviteroit la prilbii on 

le feu > dans prefaue tous les Etats de 

l'Europe. Tu me demanderas peut-être 

.comment 9 cela étant 9 il a été poffiUe 

que les François aient eu parmi eux de 

.grands Philofophes ? Rappelle^oi que 

je f ai dit <}u'il y a eu de tems en tems 

quelques intervalles » ou ta liberté de 

penfêr n^a point été fi contrainte. D'ail- 

/leurs lie t'apprendrai bien-tôt quelques 

( 1 ) Exercitatio de Stoica "Mandi emftioae^. 
j4C9h9 Ttnn^f £log« Acad* LipC Pcof. p^ 
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anecdotes carieQiês far ces Pbilofo* 
phes , &c tu rerrar qu'Us ont ctt bien 
«les roaax à fooftcir» 
* Porte-toi bien. 

DeParis, le.,h 
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SfoethTcfaeôu , à Yn-Cbe-Chan* 

LA manière f dont on s'élève en Fran^ 
ce à la magiftratare » eftbien diflé* 
rente , cher Yn-Che-Chan , de celle 
par la^aelie on y parvient à la Chi* 
De. Td fçaîs que chez nous l'Empe- 
reur difpofe de toutes les charges Teion 
le mérite de ceux qui les follicitent. Les 
Tribunaux fouverains propofent d'a- 
bord ceux qu'ils croyent mériter d'être 
Agrégés parmi les Juges : fi le Prince 
trouve que leur choix eft conforme à 
l'équité, il le confirme; s'il croit guH 
n'eftpa$bon,il ledéfapprouve, &non>- 
me une perfonne plus fenfée 6c plus û- 
vanteque celle qu'onlui propofoit.Quel* 

3ue pénible qu*il foit pour un Souverain 
'examiner par lui-même cette foule de 
Mandarins t dont chaque jour les uni 
montent à des diegrés plus élevés i âc 

S * 



les unîtes commânoM à-eitf rec dans^lef 
preGii^s. giadês ^'} un Prince > qui veoç 
à la Chinô remplir! .dignement les de«> 
voirs attachés à ion état pat les lois foo- 
damdntales de l'Empire» doit defcendre 
dans ce détail > ôc en faire même (à prin- 
cipale étude. En^Franot*) le Souy^i »» 
& fes MiniAres font difpenfes de ces 
foii^: .toutes les iji^rge^de Joflijre (ê 
vendent » & font dans les ^milles des 
bieps patrimoniarusc. . On acheté ici le 
droit de juger les hommes > comme un 
marchand à la Chine acheté une 'balte 
de marchandife ; il n'çft pas befoin de 
plus de façon pour l'un que pour Tau* 
tre. Si je veux être membre d'un Tri» 
bunal fouverain^ qu'on appelle ici P^rr 
fenum > je n'ai qu'à m'acçorder avec un 
des Juges : il me vend fa charge, •}€ 
jpaye à la Chancellerie le droit de la 
ipateote qu'on m'expédie » me voilà un 
des premiers & des plus refpeâabley 
^agiftrats du Royaume. Il eft vrai 

au'avant d'&tre-reçu dans le Tribunal, 
ont je deviens membre nu>yennaiic 
mon^ argent 9 il me faut elTuyer quel* 

aues légères cérémonies; car je ne puis 
onner un autre nom au prétendu exa« 
men qu'on fait faire ici aux Magiftracs ;, 
c'efl une véritable mommerie , & les 
Frap(oi9 eo plaiTaptçot eux-mêmes* Voi* 



gçe qyq^ je |ùs CQ$ îûurs pafTés dans un 
ujeûr/BOijprne ( I ). 
.* ;^? J^jfrouve une parfaite reflemblati- 
ji'çeçntre la rëceptiôn du malade ima^ 
i> j^naih de Molière > au corps de la 
?^ /Faculté & celle des jeunes Magiftrats 
?^ dans les Tribunaux où ils font reçus» 
K,Oû exige d*eux qu'ils récitent quel- 
)^>/QÛes lignes; de Latine qu'ils ont c^ 
y> la précaution de faire compofér . Xe? 
y> Magi(lrats^i qui (on; chargés de les 
>' interrogera leur comtnuniqqent lea 
>> objêâbions qu'ils doivent leur &ire; 
>> ils apprennent ces argumens & leur 
j> folutiop par cofîur. Toute la fcience 
^> qu'il' faut pour, 'devenir l'arbitre Ap 
?i la vie ^de^ biens des hommes > con- 
V fifle dans lai feculté de pouvoir rete- 
i^ nir deux bu trois pages de Latin. H 
p> , arrive quelquefois ^ malgré cette 
^> grande facilité qu'on a de fe taire agré- 
^ ger dans un Tribunal fouverain^quç 
■ >> certaines pérfpnnes ne peuvent rem- 
. P plir les dev^oifs cju!on en exige ; ellçi 
J> eftropient la harangue q[u*on leur i 
i> CQmpoféjc f & répondent à un argu- 
» ment pVr la folutipn d'un autre : cela 
y% déconcerte un peu les alCdans ; mais 
>>. comme il faut enfin que le recipien* 

(x) Lettres'^Moralo e^'cKti^es fur les àïffè» 
texA Icats Se- les: cbvQrToi occupti^ioiis des hommes 



àjr4 tlTTUSS ^HfUtfftK^; 

»• daire (bit reçajr puîfqa'a a-pa^ b 
» charge t on.. a trouvé un èkpâieot 
» affez comique- pour accorder Vigno: 
» rance des jeûnes Masiftracs avec le 
» décorum de leur proteffion. Ot^io- 
» fere dans l'article de leur receptioû 
» ùnecFaufe/parlaquelleileftdicqa'qo 
» rés agrège au corps {Jar rcfperanije 
>> qu*on a qu'Us étudieront daus la fui- 
» te, fub fpe futiài ftuâii. Ceft-là le 
>) remedë à tous les maux» & avec 
)> Quatre mots Latins & iringt mille 
^* eciis , l'homme le plu5 ignorant peut 
>> choillr tel Parlement qu'il vent dans 
*> le Royaume, pQur y décider des plu» 
»> grandes affaires'. ,>*,•• 

Je te prie de remarquer, cher Yn- 
Che-Cban, que l'Auteur que je viens 
de citer , eft par&itement au &it de ce 

Jui régarde les Tribunaux fouverains. 
, i paroît par plufieur* de fcs Ouvrages^ 
§ue dès fa tendre etiËUice il avbit été 
, cftiné à remplir, une des premicrci 
charges de JudicatureV J'ai eu lieu de Iç • 
voir quelquefois depuis que jd fuis id j 
tx, lui ayant parlé fur ce lujet : *> Vous 
» ne faùriea croire, Monheur , m'a t-il 
» dit , j ufqu à quel point l'étude des Lad- 
j> gués > des Belles- Lettres, & même 
>^ du Droit leA négliaée par les ieunes 
?> SenSi qui fe pt opoânc de reoiplic les 
^ pttndpates cfaàrge^de» PwrkiMn^t J^ 
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9>vou9 raconterait continua- t*il> une 
'> hiftoire dont j'ai été un des principaux 
» aâeurs» & qui fans doute vous pa- 
» rcitracomiaue.UndeaiesamiSy lorl^ 
^ que i'avois la charge de Sub^*. du P« 
» g. pour pouvoir dans la fuite occuper 
>> cette dernière » voulut fe £ûre rece* 
» voir membre d'un des premiers Td** 
>^ bunaux fouverains du Royaume. Il 
» acheta fa charge quatre -vingi- dix 
» mille livres : il étoit riche ^ il avoit de 
^ la naiiTance , il étoit même fort hon- 
» nète homme; mais fonignoraoceétoit 
» éconaante> jamais il n'avoit mis le 
ovpied dans aucune Univeriité. Il prit 
^> pendant fix mois des atteftations dans 
» celle d***,- après quoi il demanda à 
»> être reçu Licencié. Sa demande lui 
3» fiit accordée % on l'admit à l'examen. 
>> Les Profefleurs lui communiquèrent^ 
•» quelques jours avant la féance pqbli- 
^ Que» les arffumens qu'ils dévoient lui 
!^ nii^ fur la Loi qu'ils lui avoient don* 
. » née ; & moi indigne > qui ai Thon» 
>' neur de vous parler » je compofai la 
3» harangue Latine qu'il devoit réciter^ 
)> J'employai tons mes foin&à la luiiap* 
» prendre » & à quelques folécifmes 
» près 9 qull Êdfoit de tems en tems eo 
)> eftropian t les mots y je vins à bout de 
>» mou entrepriiè. Le jour de l'examen 
7> arrivé j comme je craiguoi^ que kwki 



^> qu*ai 
^> Ions 
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» du inonde nlntîmidât le nouveau Li" 
:» cencié & qii*il ne reftàt court > je priai 

» un Profefleur de mes amis de rooffiir 
|u*avant la féance ie pufle me cacher 
une grande table , couverte dna 
' 5> tapis traînant juiqu'à terre , derrière 
•5> laquelle le futur Magiftrat devoir r^ 
;*> citer fa harangue & répondre h Tar- 
> » gument du Droit Canon & à celui da 
' 5> Droit Civil. Ce que je demandcMs 

)> m'ayant été accordé » un de mes amis 
'» qui fe trouvoit préfent à cette con- 

• >> verfation > trouvant la fcene affèz pU- 

- ^> lântev voulut auffife cacher avec moi. 

- 9) Malheureufement par fon imprudence 
' ^> il penfk nous jetter dans un g^and em« 

» barras ; car M. le Licencié ayant ré> 
» cité tant bien que mal fa harangue f 

• » nous penfions que tout iroit à mer- 
' >y veille « lorfqu'un des affillans lui ayant 
7^>propofé gravement Targumeot du 
' 3> Droit Civil qu'on lui avoit communi- 

^> que depuis plus de huit)Ours^ il com- 
3) mença par réciter la folution de Tar- 

-^> gument du Droit Canon. A cette mé- 
>^ prife» il s'éleva uti murmure étonnant 

.*• ^> dans l'aflemblée : les Profeffeurs bait 

• ï> foiônt les yeux, les autres Doftem's 
yy crachoient , touflbient » ft moa- 
» choient 4 te bruit empèchoit que Mon- 
^> (leur le Harangueur ne nous entendit. 

'i> Nouaanofis beau lui poo&r les iaïa- 



»i>es> & lui dkede^dTous la table/ 
% Cefi r autre folutian f ifous vous trom-^ 
» ptz , il conrinuoK toujours & lemur- 
M mure redouble^. Mon Camarade quf 
» ét&k feus la ï^ble » perdant enfin pa- 
» tience & ne fongeant point à ce qu'il 
•» faifoit^ hauffa tout-à^coup le tapis; 
» & montrant fa tête à toute raflemWée: 
yt Eh de far tous les diables , s'écria-t-iJ» 
*> (^efl Vautre folution que vous devez rf- 
i> pondre. A rafpçft de cette têtefortant 
» de deffous une table , tous les Pro- 
» fcffeurs & affiftans fe levèrent & quit* 
» tei-ent leur place. Un vieux Doâreur 
*» dit dune voix caffée & rauque. Celé 
» f^ honteux ; il faut abjblument powf 
yèVkonnevir de rÛniverfité renvoyer- le 
^ Poftulant 9 il n*aura jamais ma voix. ^ 
» Ni la mienne , dit un autre Dpâreur. 

M Pendant que tout éto1t en rumeur , 
» nous étions fortis non feulement de 
» noire étui , mais encore de la falle. 
» Notre ami fe regardoit déjà comme 
» obligé de faire un fécond examen , 
>» & d'être renvoyé à fix mois de teras ; 
»> on lui ordonna de fortir de i'aflTem- 
» blée. Il y eut pendant fon abfence 
3> quelque difpute fur ce qu'on devoit 
» aire à fon égard ; mais enfin unPro*- 
» fcflcur qui voulut le fervir, appaifk 
>» tous les efprits. Meffieurs, dit-il, refle- 
if chiiïez que Monfieur ^^"^ a acheté- 

Tome II. T 



a» la charge de Prefident m ♦ *. Ilfà 
5» bu» qtCil en jouije : s*ti neft pm 
»> [avant , efl-ce nove faute J c^efiUfien* 
^ nen 6$ nous le refujùns » il Je fera r»m 
D cevoir Licencié dans quelqu'ausrt Uni^ 
an vevfité f & l&rfqu*il fera revêtu de ji 
M charge , il deviendra un ennemi martel 
J» ^ irréconciliable non feulemem dm 
si» corps de VUniverfité f mais Jet mem» 
^ br€s qui le tampoftm. Qu'avons^mna 
^ à fair€ de noui attirer des amenUs 
>> puijfans ^ redoutables , & qui feu» 
i> vent nous nuire dans bien des ùccatiou: 
>i Monfieur ^ * étudiera dans la fuite , 
»» tufage duPalais lui en apprendra ping 
» que les livres. Dt ailleurs ^ qusutd nom 
» raierons reçu Licencié yc'ùft raffaà'i 
5» de là Cour Jottver aine où il va entrer f 
»>. àe juger sUl efi capable dexercerfa 
>» charge. Qne nous importe que les Mé^ 
» giflrats faient favans ou non » pourvu. 
M qu'ils foient nos amis ?.Lts prudeotes 
» réflexions du Profefleur produUjreoe 
» leur effet ; nous fumes agreabiement 
» furpris de voir notre ami dans l'al^ 
^y femblée : on le reçut licencié f N fut 
» enfuite complimenie & félicité. Pea 
30 de jours après y les provifiuns de & 
» charge de Preficlcnt arrivèrent de la 
y> Cour f il fut jugé très-digne par 
» tous fes Collègues d'être reçu par«- 
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Cette hiftoire me parut il plaifante > . 
^ler Yn Che^^Chao^ que liienavois 
connu la lincericé du François qui me 
b racontoic » ] aufois eu peine à y ajou* 
cer foi f quoique je me fois apperça 
depuis ^ue je fuis ici > combien on 

Kxoà peu de foin pour empêcher que 
s charges ne foienc occupées par det 
S^ns incapables de les remplir* 11 eft 
vrai que dans Yétàt où font les choies 
aujourd'hui > ti eft prel'que impoQîble 
qu'on puifle remédier à cet iiiconiré- 
oient : les charges &i(ànt uoe partie det 
l>iens patrimoniaux > comment en priver 
ceux qui en font les propriétaires ? Un - 
Confeilleran Parlement y quelque habi- 
le qu'il foit f a fouvent un h)s très-igno« 
rtnt : lorfqu'il meurt • fa charge appar-^ 
tient à ce bis , qui hérite du droit de 
fuger les hommes auflî mal » que fou 
père les jugeoit bien. 

Tu t'étonneras y cher Yn-Che-Chao, 
ck ce qu'on n'abolit point la vénalité 
des oiGces ; on ne le (àurott faire p fans 
ruiner les plus anciennes & les metlleu- ' 
res familles des principales villes. Les 
ancêtres des juges qui vivent aujour— 
dUiui 9 ont donné au Prince une partie 
de leur bien pour obtenir l'hérédité de 
c^ charges. L'avidité des premiers Sou- 
verains qui ont. vendu les offices , a fait 
bieuare k la France qui ne pourra * 

T a 
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jamais être gacrie > quelaue Tcmeâé 
qu'on puifle y apporter. Si ron bifle letf 
chofes fur le pied qu'elles font , tousles 
inconvéniens dont je viens de te parler» 
fubfifleront toujours 9 & fi l'on veut 
abolir la vénalité des charges* on ruinent 
totalement la moitié du Royaume ; car 
tu ne faurois croire combien il 7 a en 
France de charges grandes ou petites » 
qui font héréditaires. 

Il feipble qu'ail y auroit un moyen 
pour remédier à ces deux difficultés : ce 
lèroit que Je Souverain réparât les maux 
qu'ont Élit Tes prédécefTeurs >^qu'il rem- 
bour(at aux Juges le prix de leurs offi- 
ces 9 & n'y nommât déformais que des 
Sens caoables de les exercer dignement, 
dais cela eft inipoirible i foit par Tarant « 
immenfe qu'il nud£ûit> & qui épuife- 
roit autajDt le Tréfpr Aoyal que la guer- 
re la plus longue & tiplus ruineufè,: 
fqït que J'on ne pourroît corriger un mal 
I fàos en caU(&r un plus grand. Ilfàudrott 
îurchargcir les peuples de nouveaux im- 
pôts pour retirer ies^fommcs que le Roi 
auroit confomées » & l'on fèroit. ache- 
ter aux particuliers trop dierement l'a-» 
vantage de n'être pas jugé par des Juges 
héréditaires. 

Tel eft aujourd'hui en France l'é- 
tat de la Jufticfidiftributive^ bien diiB* 
iç»t$ cher YurCfae-CbaD^ décelai ak 
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rite eft à la Chine. Le feul mérite & la 
connoiflance des Loix élèvent aux gran*- 
des dignités : (ans la fcience^ c'elt eti 
vain qu'on eft riche ; on n'a que des 
droits que doivent donner les richefles ^ 
£t non point ceux qui font réièrvés à la 
vertu & aux conooiflânces utiles & né* 
çedaircs au bonheur de» hommes & au 
maintien de la fociécé civile. 

Les premiers Souverains qui ont ven« 
Att les charges en.France> ont fSdt autant 
de mal à leurs fujets^ que s'ils avoient 
obfcurci à delTein toutes les Loix les plus 
claires ; car entre les mains d'un Juge 
iffQQratpt l'affaire la meilleure ne devféht- 
die pas douteufe & très-fouvent mau- 
vaife ? Je regarde les plaideurs François 
comme des gens > dont on remet la con- 
duite à des aveugles. Leurs biens » leurs 
vies 9 leur bonheur, leur tranquillité y 
tout cela eft décidé par un homme 9 qui 
n*eh a acquis le pouvoir que parce que 
ion père & Ton grand père Tavoient ac-* 
guis de leur ayeul. Dans cette longue 
uiite de Magiftrats à peine peut-être en 
nommeroit-on un , qui eût été trouvé 
digne d'être élevé à la Chine à la digni- 
té de petit Mandarin. Ce qu'il y a de 
Îilus Êcheux pour les François 9 c'eft 
impofCbilité d'avoir un meilleur fort f 
<]tte]aue porté que le Souverain foit au« 
ipttrd'bai à Içs favorifer. Trifte preuvo 

T I 
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4u mal que peuvent faire certains Priis-é 
€€S f, puifqu'i] eft irréoarable f & qa'it 
Be reite au peuple que la trille refixirce 
de dit 6 9 Nom payons les fautes de mg 
anciens Souverains/ 

Porte-toi bien ^ & donne-moi > \t (t 
prie 9 c)e tes nouveltet le pliM fouyent 
^ue tu po4tf r)s^ 

JD< Paris $ te* ..« 
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Sioea-Tcheou » à YQ*Che-Chao« ' 

LEs Cours fôuveraînes , cher T»^ 
Clie-Chan » auxquelles on donne 
ici le nom de Pariemens , peuvent être 
comparées au Tribunal des Cato^Yufe ^ 
ou Cenfeurs publics. Les Magiftrats 
Chinois tiennent dans la crainte & dans^ 
l'obfervation des loix les furif^iftiont 
fubalternes ; les Pariemens examinent 
les décifions des autres TrU>unaux > Ict 
cailënt ou les approuvent » félon qu el- 
les Lîur paroiflènt injuftes ou équita* 
Ues. Ce n'eft pas en cela feul que le;* 
Pariemens ont beaucoup de conrormité 
avec les Cenfeurs Chinois : comme eux». 
Us font établis par les loix fondamen*- 

.«Mc« de r£tac ^ poiir toe 1« 
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llonc le peuple (e fert poar porteries 
plaintes au^pîed du Trône > 6c pour re* 
présenter rdpeâuenfement au Souve* 
rain les droits & lesprivitéges desfujets* 
* De tout teiD9» les Cenfeurs ont dit 
avec une noble liberté aux Empereurs 
ce qu'Us ont cni devoir leur dire pour 
le bien de rEmpfre : les bons Princes 
ont profité de leurs avis ; les tyrans les 
6nt tnépriiés ou punis ; mais alors toute 
kl Nation eA encrée d^s l'infortune de 
fcs nobles défeufeurs > & le refpeft 
Qu'elle a Biit paroitre pour les pères de 
KL patrie 9 la douleur qu'elle a montrée 
du traitement au'ils recevoient > te nom 
de martyrs du hien public qu'elle leur s 
accordé 9 enfin toutes les marques dlion-* 
liëur ou'ette leur a prodifçoées y les ont 
bien fecompeni^s de la dtfgrace duSour 
tèrain, Atiffi vdit-on qu'ils donnent tous 
les fours des marques de leur fermeté 
& de leur grandeur d'ame : dès que rin«* 
férét de l'Etat le demande , ils ne mé- 
nagent ni grands Seigneurs > ni ViceroiSj| 
lit Mandarins y quelque proteftton que 
feui* accorde l'Empereiir > & quels que 
foient les. rifques qu'ils courent à mon-^ 
trér autant d'intrépidité. L'amour de la 
gloire & de leur devoir teraporte (\xt 
toui^autre confidération. Dès qu'il faut^ 
remplir leur charge > ils comptent pour 
lita^XKhrealefflent la diigrace du Pria* 

T 4 
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ce 9 vaaàa même la mort. On n*2t jamaJë 
vu le Tribunal de nosfages^Cenfeurs fe 
-défifter de Tes ^urfiiites « <ijDand i| 
croyoit qu'elles étoîent coofonnes ^ 
l'équité 6c aux règles fiiàtkfkgfi gouver- 
nement. Sa fermeté e(t Tunique reflboi»- 
ce qui reûe au peuple r car raucoricé da 
Souverain étant abfolue & prefque Êas 
boines : quel malheur ne reroit*cepoioc> 
il les fujets n'avoient (^ du moins^ bi 
vpye des remQnjCrances contre l'abas^did 
çettQ immenfe i^atÔKité ? h^s Prince^ 
vertueux ont eux-mêmes reconnu qa^ 
ces loix y f\ utiles au bonheur de leurs 
peuples , rétoient autant à eux-mêmes^ 
les empêchant d'être trompés par ks 
flatteurs , fôduits par les impofteurs ^ 
& égarés du droit chemin par la lâche 
complaifànce des, couctifans > ou pa4 
refpric turbulent de certains Qiîniftres ^ 
ils ont compris qu^ils ne pouvoient fom^ 
ger à priver la Nation de cet avantage^ 
fans fe tranfraettre à la pofterîté comme 
^es tyrans , qui avoient interdit à leurs^ 
peuples tous les moyens de faire trans- 
pirer îufques à eux les maux dont ils 
étoient accablés. 

Qu on examine la vre des Princes qui 
ont outragé les CenTeurs publics 9 on la 
verra flétrie par mille dé&uts honteux* 
La vertu ne craint point les confeils^ la» 
vjsriuble graii^deuc les recherche > Ic^ 
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vice les redoute , la vanité en eft UeF^ 

Je côtivfcfïs que les repréfentatfonte 
d0s Ceoreurs font conformes aa& fen^ 
timcAs & aux defirs des Sooveramjt': 
on 'a vu quelquefois des pères de la psh- 
trie demander la difgrace d'un iàvori f 
on ta fupprelfion de quelque nouvel 
nfage autoriré pav h Cour y mais coti^ 
traire aux lotx fondaineii^des deTEtaf* 
Qa*eft-il arrivé lorfqôe fe Wince, pré^ 
feranttia gloire à ce qui fiattoii fon go^t» 
8*eftretidu aux (âges remontrances qu'on 
]ui faifoit ? L'Etat entier ^ au nom du* 
quel ie Cenfeur parloit 9 a publié les 
bonté» de Ton Souverain ; les Grands 
ont joint leur voix Â celle du peup1e> 
& la pofiérité aratiiié tous les éloge) 
tfu'on hii av(rft fi jtfftemefft dbnnes; 
Qu on mette ces dciicenrs en parallèle 
avec les legei^ deplaitirs de ne pas Te 
contenter dani certaines cliofes, & 
l'on verra s'il eft un Prince véritable- 
ment digne de terre , qui çuifTe balan^ 
«er entre le parti de fuîvre lesloix, oU 
celui de contenter purement fon (ât*^ 
price. 

) Dé tous les établiflemens que nous 
avons à la Chine , celui du Tribunal de 
»os Cenfèurs eft le plus préctenx à TE-* 
tat% Confervons-le toujours foigneufe*. 
màat i & c^rdooa ùl durée 9 commet 
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€elle do bonheur de l'Empire ; attm^ 
choiis toujours une idée de magpnanimi* 
té pttbli<)ttç ; réçompenfons par notre 
cftime ceux qui les eiierceiK % de^ dela«* 
•C^émens qu'ils peuvent efiujrtr de b 
.Cour f & tranimettons avec mépris à 
la poftérité les noms odieux des Sou- 
verains qui les maltraitent. L'borreac 
i|u'on aura pour eux % empêchera d au* 
Jres. Princes de les imiter; rien neft 
plus capable de corriger les Grands qui 
imt quelque aipour poor la gloire n que 
de voir les . peHi#its affreux des mé- 
chans qui les ont pNcédés» 

Les François , cheK Yn-Che«>Cbaf> t 
ont dans leurs Parlemens les mêmes 
reflburces que nous dan» nos Cenleurs i 
ces coropiigpies fouveraines f coujouss 
fidèles à leurs Princes y toi^ours atteiH 
tive» à leiUffs droits » ton tajênoe qaib 
lêmbtent les oublier 9 portent au pie4 
du Trône tes plaintes & les befoins da 
peuple. Elles ont fouvent eu le même 
luit que nos Cenfeurs ; elles l'ont fou- 
teni^ avec autant de fermeté* On les a 
interdites > exilées : 00 en a quelque* 
fois renfermé ptufieors membres dan« 
des prifons affreufes ^ mais ces pères de 
ta patrie éeoient dans leiur captivité let 
plus (idées fujets des Princes qui les 
difgracioient , & tes plus finceres inter- 

{rètes du peuple qui parloû par kii£ 
ouche» 
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Une cfaofe qui eft hieii gloneofe poor 
le Parietnenc de Paris > deft qu'il tiï le 
feal corps dans le RQ^aunie qni aittoii^ 
Jours été attaché à (bn Roi cbns les ceint 
de calamité & de troubles. 

Pendant les horreurs de la guerre d» 
vile » une foule de Prfttres révoltés j^ 
fbutenus par le Pontife Roniaiu> yfovh 
loi! ârer la coarooqp à la MaifoA 
Jloyale. I es trois qoarts des Pntnçois» 
€0 proyeà h (upertlition > iédoits par 
ces faux Dodeors » iè prètoiene à leurè 
criminels dcfleins ; le Pariemeot de Pa»» 
ffis » renfenné au milieu des mutins > 
<|uoique d'une Keli^n diftrente de 
celle de l'Héritier légitime de la Cou» 
ronoe» ne perdit rien de fa iidélité : il 
en coûta la liberté à plufieors de fee 
membres. Un rebelle 9. nommé Buffi:* 
k-Clerc » dont le premier métier avoit 
été celui de tirear d armes > fuivi de 
quelques miférables %, attachés à la fac<* 
tion dont il étoit un des principauc 
chefs y entra dans la chambre où le Par-* 
kmenc étoit afiembté : il voulue exiger 
qu'il ne reconnût pIusiaMaifon Boya<« 
te ; mais ce traître » voyant qu'il no 
pouvoit réulTii: dans foordeflein' « con-« 
duifit en prifon fe$ pfus refpeâables de 
ces fàges & fidèles Magiftrats » & no 
les y nourrit qu'au pain & à l'ean. 

fr^4 gai:diej!.<;h^ YorCbe-CbUe 



que dans le même tems que le Par/e-^ 
ment de Paris donnoit l'exemple d'une 
codîance auffi grande > 6c d'une vertu 
auffi Boble $ cous les corps Eccléfiafti- 
ques > peu.contens d'animer les fédi- 
tieux 9 prirent les armes. On vit alors 
douze cens Moines portant la cuiraflë 
fur le corps ) pafler en revue dans les 
jrues de Paris, ayant un ( i ) Pontife à 
Jieur tèté. Cependant les Pat lemens ont 
été y depuis ce tems y mortifiés en 
£iveur de ces mêmes Eccléiiaftiques re- 
belles ; il femblé que la Cour ait zScâé 
d'oublier dans prefque toutes les occa* 
fions la fidélité des uns > & la révolte 
des autres. 

' Ce qui rend les Prêtres ennemis de 
ces fages & vertueux peces de Ja patrie» 
c*eft la fefmeté qu'ils ont feit paroitre 
dans tous les tems pour s'oppofer aux 
invafions de la Cour de Rome» & pou» 
ffïaintenir les privilèges du Royaume^ 
On peut dire » cher Yd - Che - Chan f 
que l'hiftoire des Parlemens eft celle de 
h liberté des François & de la gloire 
de leur Souverain. 

Pendant I9S guerres du treizième fié- 
cle des Euiopéens ^ un Pontife Romain^ 
appelle Grégoire IX. peu content d'a- 
loir excommunié l'Empereur Fréderio 

^ p ) GuiUaiuie&orc, £vciue de Utùi^ * 
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lècond f avec lequel il avoic en phifieurs^ 
iétikélés y offrit' fa Coaronne aa ftere' 
d'an Roi de France. Le Parlement de 
Paris > le feol qu'il y eut alors dans le 
Royaume» retnontra fageroent à fon> 
Souverain que ce'n'étoit point le droit 
du Pontife de dépofer un Empereur y 
& qu'il ne convenoit point que le frère 
d'un Roi de France reçut une Couronr^- 
ne de la maid d'une perfonne qui né- 
pouvoit en difpbler légitimement. Ceft» 
aînfi que ce (âge Parlement ^ en empè^' 
chant que le nqi ne fut féduit par les 
offres politiques du Pontife ^ ailtira &' 
défendit les droits de tous les Souve* 
rains Européens. 

Le même Parlement rendit 9 il y arf 
environ deui cens ans 9 un ( i ) arrêt' 
iévere contre un Ecrit d'un autre Pon- 
tife Romain 9 injurieux à tous lesPrin-; 
ces; dans une autre pccafion il fit dea« 
remontrances 1 aufli fages que fortes &: 
pathétiques au Roi Louis XL fous le 
règne d'Henri trois il fe iignala» com* 
me je te Tai dit 9 par fa confiance & & 
fidélité ; fous celui d'Henri IV. il fit 
éclater fon zélé à l'occafion des atten-* 
tats qu'on avoit commis contre la per^ 
ïbnne de ce Prince y il profcrivit les Je- 
fuites âc les bannit tous du Royaume; 

I i ) fin X 570. conqse la BuUe in€mt4^9tù4% 



)^%m LBTTRKf CtïflfOTSfif^ 

ÈiOf fqiie )cJR<H rouluc les npoàkrf tt 
»V (^ppoif^ fortement; ficeMotiarquej 
eut pro€té iies ccmfeiis de fes plus f^es- 
& de (es plus fidèles fujetst il eâtévicé 
le coup fatal (bus lequel il Succomba. 
: Souf Louis XIIL -le Parlement n'e»» 
cj^a jamais pour rien dans les guerres ci- 
viles : il vit avec regret un Miniftre 
EcclâSaftique^ enoemi de & patrie ^ en 
l)>olir & en détruire les plus h^ux 
<iroits ; Il s'y oppofa autant que le pou* 
voient faire des fujets vertueux f mais 
^éles; il fe plaignit» (ans oublier le 
profond refpeâ: qu'il devoir à celui à . 

Ïji il portoit les plaintes* Sous Louif 
{ V. il fit tous iês efforts pour em^ 
pécher qu'un a^are &. fourbe Italien , 
qui s'enrichifloitdes dépouilles de l'E- 
tat f ne le ruinât entièrement : il agit 
avec force ; aiai$ après lavoir &it ext* 
Kpr , il eut I» douleur de ie voir retoui^ . 
ner trion^)hant » & piller le Royaume 
jufqu'à la fin de (à vie. Sous la minorité 
eu Roi qui règne aujourd'hui» il s'op- 
pofa à l'exécution d'un projet qui pen- 
doit entièrement l'Etat » & qui l'a mis 
à deux doigts de (à perte ; le Prince 
Régent les exila ^our le prix de leurs 
utiles remontrances. On vit alors un 
e;(emp1e du derpotifhie tgrannique qui 
n'a voit jamais été connu en France : une 
^^pc 4c foldats s'eçipara do Trihiml 
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#ù l'on rendoit btjafticcy &; condailk 
€n exil avec des airs de mépris les pe«. 
res de fat patrie ^ & les feuls François» 
dignes de leurs premiers ancêtres* 

Le jeane Monarque qui règne au- 
jourd'hui 9 guide par les confeils d un* 
vertueux Mmiftre > a plus ménagé Ton 
Parlement f que Ton Ayeul & Ton Bif-* 
ayeuK Puifle-t il > pour le bonheur de 
fon peuple « perfifter dans les mêmes 
fentimens! Sa gloire paflera (àhs tache 
à la poftérité ; àL les Hiftoriens Fran« 
çois parlant de lui » comme les nôtres 
parlent àcs Empereurs qui n'ont point 
maltraité les Cenfeurs public^ > diront : 
Lwis Xy. canrnit (es véritables imc-* 
rets f il écouta la pitres de fes fujets» 
a difimgtsa ceux qui avoiem toujours été 
véritablement attachés aux intérêts de la 
Couronne , de ceux qui cherchaient four^ . 
dément à raaéantir & à la foumenre à 
la puijfance du Pontife Romain, 

Je ne comprends point » cher Yd« 
Che-Chan » comment il tfï poffible 
qu'il fe trouve des Princes aifez aveu- 
glés pour maltraiter ceux qui ne tra- . 
vaillent que pour leur gloire Ôc qid 
Êicrifient leur repos & leur tranquil-» 
lité au» ifltérêts de l'Etat, Qu'un Sou- . 
verain s'atuche à fapper peu à pea 
Taucorité de ceux qui fongent à empié- 
ter fiir la Senne f qu'il emptioie toute^ 
ià politique à diminuer ce qui ferl 



à leur paifiànce» je ne trouve rien ^ 
cela que de &>rt naturel ; mais qu'au- 
lieu d'agir ainfi> il faiTe direébement le 
contraire 9 qui! augmente les droits do 
ceux qui lui nuifenty qu'ilaviliflè & 
détruife ceux de fe$ plus fidèles par- 
tiiàns ; c*eft-là en vérité une chofe in- 
Gomprébenfibley & qui cependant arri- 
ve iournellenient dans les Etats , & 
^us eu France qu ailleurs. 

Au refte > lei Ciiinois > cher Yn-Che» 
Cfaan f meparoiflent beaucoup plus feu- 
les dans ce qui regarde leur façon dct 
penfer fur les Cenfeurs publics f que 
les François dans la leur fur les Parler 
mens. Ces premiers aiment ^ comme 
leur pères > Ws foutiens de la patrie : 
les féconds en général » non- feulement 
n'ont aucune véritable tendrefle pour- 
leurs proteâeurs ; mais ils les haïflent 
dans le fond du cœur^ les Nobles par 
jaloufie » les courtifans par baflefle d*a-. 
me & pour faire leur cour 9 les bour* 
geois> parce qu'ils penfent que ces Ju- 
ges fe plaifentà lesabbaiffer^ ôc à les ter- 
nir dans la fubordination* Le bas peu- 
ple na ni aifez de jugement 9 ni ailêz 
d'expérience pour favoir ce qu'il doit 
haïr ou aimer. On a v&très-fouventdes 
preuves de ce que je dis , & iorique 
KÊ Parlemens ont été maltraités, la' 
Nation p qui auroit dû drefler des Au- 
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\ds aux viftîtnes qui s'immoloient vo- 
lontairement pour Tes intérêts , les 
tournoit en ridicule 9 ou les bonoroit 
d^un couplet de chanfon. Peuple infen- 
lè 9 que je vous plains y & que je plain- 
drois les Chinois > s'ils vous reflem* 
bloient ! 

Porte toi bien , cber Yn-Cbe-Cban, 
& donne- moi plus fou vent de tesnou* 
Yclles. Je compte partir dans quelque, 
tems de Paris pour parcourir les pro- 
vinces du Royaume ; j'aurai foin ae te 
mander tout ce que je croirai j)Ouvoir 
t'intéreiïer. 

De Paris , ie . • • 
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Tiao , a Yn-Cbe-Cban. 

LEs cérémonies , ( i ) cber Yn-Che* 
Chan, que les Mofcoviies prati- 
quent à la naiflfance & à la mort de leurs 

( ) ) Tout ce oue )e dis dei cérémonies bizarres ,. 
crimioclles & (uperftiticufes que les Mofcovites 
ont ajoutées au Baptême » eft ▼cai au pied de U 
lettre. N*ell-il pas dcplorahlede voir les abus qui 
ft font gliills dans les cliofcs les pluf facrées fie 
lés plus refpeâablés de notre fainte Religion ,' Se 
^ut-on écrife trop>yiyemcût contre ces abus fi 
pesoici^ttx I qui dénnirelif le Çbri^Vtpi^iBe i . ,1 

Tomtm Y 
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compatriotes f me paroiflent aufl! fingt»» 
Ueres &c aulC bizarres que celles qa ils. 
obfervent dans leur mariage > dont {e 
t'ai déjà parlé. Les artifàns & les bour-^ 
geois ne gagnent rien à lanaiiTance d*aa 
enfant : mais les Nobles > & fur- tout 
les Seigneurs.» en retirent un grand pro* 
fit. Ils font favoir à leurs amis > aus 
Officiers 9 aux plus riches marchands 
étrangers que te Ciel leur a donné un 
fils ; tous ceux , à qui cela eft notifié^ 
apportent un préfent» & Celui qui don- 
ne le plus confidérablcf eft le plus dif- 
tinsué , & regardé comme le pms digne 
delà prote&ion de celui auquel il donne 
ibn préfent. Les Mofcovites 9 ainfi que 
tous les Chrétiens , croytnt que c'eft 
une nécefCtéabfolue defe fer vir de Teaa ». 
& d'en baigner ceux qui font de leur 
Religion ; (ans cette cérémonie > ils pen« 
&nt gu'un homme », après (à mort > queU 
que jufte qu'il ait été > eft puni étcrneU 
fement. PluHeurs d'entre eux fon( enco-t 
se bien plus rigoureux ; car ils (butieo^ 
■ent que les enfans morts au berceau, 
iàns le Baptême^ c^eft ainû qu*ik appc^* ' 
tent cette cérémonie) font condamna 
à des peines éternelles. Quelques Na^ 
tîons Européennes ont rejette cet^e^ 
croyance; ellea n.'on( pu fe perfuader* 

iuil fùti di^la. juftice^» de léquité & d^ 
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9Îr d'innocentes créatures > parce que 
b négligence de ieacs paréos» le défauts 
4e l'eau >x)n quelqueatttreincon?enieBt' 
avbtc empêché qu'on ne leur baignât le 
fommet de la tèxc. Quant aux Mofcovv-' 
tes f ils s'accordent en ce point avec le» 
Italiens. Malheur aux euËuis p feloneuic 
^ui n'ont pu être arroiës avant de mou- 
tir ^ rien ne peut les (àuver de la colère 
divine! Un Mo(coviae> qui ne narloit^ 
9 y a deux jours 9 de cette prétendue 
ikûnnation des cnâu/s > fut un peu lur<^. 
pris d'une demande que je lui fis« >' A(K: 
)» prenea*moi> lui> diH^»^ j^ vous prie » 
n>|09que^ voua pcpferiez d'un Prince qui 
)«i0rdopneroie qu<>n tuâpe «ous les pe-« 
^xea> .dont Je» enântf ne teteroient: 
>» point une heure après être nés ? » Um 
fartÛ Souverain » répondit le Mofcovi-* 
tes^f feroh un tyran f, qui , foui, h pré'^ 
Hxtf êuni loi M fiferoit un plaifir dt fu*^ 
mit des gina gui ttauroknt pa$ éiélermai^ 
uesiqu^tlU fut ohfervée 0» violée^ » Hé 
u q^uott repactl$rje> trouvez^ vous qu'un 
>- enfant qui efli dans le berceau> (bift 
>> plu&le makredefe Êiirebaptiier^que 
» (on père ne Teft de le (aice tête» s^'Ut 
)• tftvk a pmne envie f »* Cette compas 
aaiibn^ fta|^» le Motcovste « il en iencit 
Jk forfe.|» car h,%ém£y malgré tes pr^^ 
jpBii^ » ne peut ètiie eittréremenr ohforH 
ctt.;iMiadicitjwgDeotlaiibs«edt:fa^ 
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vaincre & de les diffit>e( entièrement^ 
aulTi le Mofcovite recournt-'il ^ raato* 
licé de Tes Popes 6t aux décHions de fe» 
Pontifes » quHI regardoit comme des^ar» 
rôts de la Divinité. Une erreur eft tou«- 
jours établie fiir un autre : ce oui &it 
qu'on a tant de peine à éclaîreF le vol'* 

firre , c'eft l'enchaînement de tant de 
uifes croyanees. • • 

Les Moscovites fotic encore p!a9 
cruels dans leurs opinions que tous fë»' 
autres Qirétisns; car les Italiens dam* 
nent bien les enfana qu'on n*a point bai* 
gnés : mais^'pour qire cefa puifle être 
ait piusaifémentf ils Kcordem àtou* 
tes îes perrotines > de quel rang 6c de 
quel fexe qu'elles Notent , te Kbené de 
faire cette cévéisnonie en cas de befoin. 
Chez tes Mofcofites au contraire » dans 
quelque danger que foit un enfàm»^ il* 
km que ce fott un Prêtre qui le baigne* 
Si par malheur il tùt point d'aflêz-TOn- 
lies j»nbes pour arriver avant que Ten- 
fent foit expiré , cette infortunée créa-» 
ture n'a été un itiftant dans ce Monde » 
que pour être éternellement malbeareu« 
fe dans l'atrtre. Les Moscovites de- 
▼roient avoir des Prêtres qui foflent 
toujours montés fur d'excellens cbe^- 
vaux y pour pouvoir fe tranfporter par^ 
tout 9 & munis de- lotsgues (erineue» 
pour jetter de fea»^ defaLfoeau&âoft» 
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très ûes tnaîA>ti9 où on leor préfenterotc 
des enfans. Peat-on trop prendre dœ 
préc^atfons poar évfter que des irmo^* 
cens ne foyenc punis , Se n'e(l-il pas auill 
néceflaire d'établir une pofte pour le faluc 
des âmes y oue ponr la commodité da 
commerce epiftolaîre ? Peut-être que 
oe qui a empêché les Mofcovites d'éta-' 
Mir fofage des Prêtres ambulans avec 
la feringae^e^eft qu'ils ne regardoienC- 
qaî^ demi-baptifés les sens qui ne le font 
qw par rafperfion. Selon eux , les au- 
tres Kuropéeos ne font que <fcs Chré- 
tiens arroFfés ; maiis eux t qui fe ferrent 
prefqœtoofoursde rimmerfion « lelbnti 
totalement randf rebaptifent-ils ceux: 
des autre» Seâ^s Chrétiennes qui cm-' 
bradent la iettr* Ils les plongent trois. 
fois dans une rivière : ficfeft en hyver ôc 

3ue Teau foit getée^ ifis font un trou 
ans la glace^ Comme •certainesperfon* 
ne» font trop foiMet & trop déhcatea 
|K>or tbotetnr une p»rettle purification » 
dn tear fétte trois tonnes d'eau fur b 
tète pddf Topieer an dé(aoie de Timmer- 
fion. Il Eut que les âmes de» Mofcovites 
(blent bien (aies & bien difficiles à laver» 
Vn Italien m-a dit ici que dans ime an- 
t)ée on ne confumoit pas trois connes 
d'esfu pour baptifer dans la phjs grande 
*• d'Italie. 
Ides Mtofêovitcs oot piulieocs ^ÊÙfjs^ 
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dans la cérémonie du Baptême > incof»-r 
mis aux aujcres Européens : ils conlà- ; 
crent Teauy. qu'ils tiennent dans uno; 
cuve» pour y plongée les enfàos oou-^ 
veaux nés ; cette cuve eit toujours coft* 
fervée dans un cetrain endroit de TE:* 
gli(e. Les autces Européens ontauffi: 
dans leurs Temples une efpécedu cuve^i. 

au ils appellent Fonds baptifmmx ;.mai»; 
s nes'eo.fer vent point pou€ l'inHoerfion»; 
L'en&nt qu'on va baptifer Veft pcéfèa- . 
té chez les Mofcovites par deux par^ 
ftAintKQ*t9i\^ nom qu'on donne à ceux 
qui font comme les pères fpirituels dsi 
Bouveau né. Les Italiens» & en g.éné- 
sal tous les antres. Européens ^ iub(K- 
tucnt une mar caitie i la place du fécond 
parrain ;mais les Moscovites n'ëftiraenc 
pasaifez les femmes pour les admettre 
en rien danskurs cérémonies rc!igieu<* 
fes. l^ne^ autre différence om'îI y a eo^ 
coreenti'e les pa(rain«> Moicovites yic 
Us Italiens». François > allemands » &€v 
c'efl! que les premiecs £i>iit- obligés^ d^ 
r&tre de tous les frères & de toutes kt 
feèurs y qu'à dans la fuite l'enËuit q,u'ib:: 
font baptiier ; atk lieu que les: dernier» 
ont des confrères ^ & ne font cfaa^gésr 
cir^nailremsit que d.'une feule: cécémo^ : 
me. C^efiapparemsoeBtle gnM^ &oai-r> 
Ibre de gritnaees y de concorfions. qner 



fni (ans. doute ne s apprennent qu'arec 
peine 9 qui a écé ia caufe qu'on a trouvé, 
bon de les continuer , lorfqu'ils font a» 
b\t du cérémonial auffi bizarre que pé- 
nible. Toutes les fois , par exemple ». 
que le Prêtre s'avance auprès d'eux » 
ce qui arrive allez fouvent». ils fonC> 
plufieurs pas en arrière» renient le» 
Diable » deteflent ôc maudiiTent cet E(^ 
prit de ténèbres ;: & pour l'infultcr le- 
plus cruellement qu'il leur eilpoffiblefi, 
Ss crachent avec toutes les niaraues. 
d'une violente colère èc d'un mepris; 
infini. On juge à leur contenance qu'il!? 
ne tient pas eux que le nez du Ëiable: 
ne foit couvert de crachats: malheureu- . 
femént « à ce que dilentles Chrétiens •, 
le Diable eft un pur Efprit , & les E{-^ 
prits n'ont point de nez* Il me paroifr 
que cette- reflexion- auroit dû. faire fujH- 
prinaer comme inutile » la cérémonie- 
des crachats. Aprte qu'elle eft finie > oot* 
en commence une autre d'une bien plus:: 
^ande importance : on* l'appelle Estcf'^. 
€ijme ; elle fert à chaflfer le Diable di» 
corps du nouveau né y car les Mofcovi*-^ 
tes aflurent qu'il y eft eâeâjvemen(«^' 
Ge n'eft vff^yi^ > comme ta vois f.àaetn 
Yn-Che-Chafr^ une petite opération c:r 
on ne la fait point dims l'iotéHeur der> 
PEglife. DîaiuciMrs^oa n'eft pas bîeor 
ftr au'U p1a^;to«îp«rfckQfit.£vit^iB|i|i 
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lia & accariàtre de vooloit fortir par b 
boache de leofànt ; il prend fa fuite 
quelquefois par le derrière 9 .& alors il 
porte avec foi les odeurs qu'il a prifes 
dans les lieux où il a paffé. Dans toutes 
ces iages & utiles précautions on voit 
des marques du grapd & vafte génie . 
des anciens Légiflateurs Mofcovites. 

Lorfque l'Exorcifme eft acbevée» 
que le Diable eft forti de Ton site , & 

3o'il n'y a plus qu'une feule lubftance 
ans le corps de TenËint» on lui coupe 
fur la tète les cheveux en forme de croix 
on les enveloppe d'une bpule de cire; 
après quoi » le Prêtre ayant demandé 
aux parrsûnslenotn quils^veulent don- 
ner au nouveau né 9 il le plonge dans une 
cuve pleine d'eau 9 & prononce les mê- 
nies paroles que tous les Européens di- 
iènt en donnant le Baptême* Cela ùii » 
le Prêtre met.un peu de fel dans la bou* 
die de Tenant y & lui fait plufieurscroix^ 
avec un onguent 9 que les Mofcovites, 
appellent Crème , fur le fronts fur la 
poitrine » furies mains & fur le dos. On 
prend cette précaution » dans la crainte. 

Î|ue le Diable qui eft fin & rufé , ne fc; 
ùt caché dans quelque coin 9 & qu'au- 
fortir de l'EgUfe il ne s'emparât.une fé- 
conde fois du. nouveau né. Il faut qu'il 
7 ait apparemment dans cette onguent 
gaelqac.dr€i[ue>. dont l'odeur foit ex-t 

€êi£vemeac 
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teflîvetnent defagréable au Diable, lleft 
afiez plaifant que les Européens fe fer- 
vent pour écarter les mechans efprits 9 
des mêmes remèdes que pour tuer les 
punaifes. 

Lorfque Penfant a été bien & dû- 
ment frotté, on lui met unechemife. 
Le Prêtre lui dit enfuite : Te voilà blan- 
chi & nettoyé du péché dt tes ptres, & 
lai attache au cou une petite croix» dont 
lai rjchefle des parens régie le prix. Sui- 
vant leurs facultés, elle eft d'or, d'ar- 
gent ou de plomb. Ce petit morceau de 
métal doit être foigneuferaentconfervé: 
fi quelqu'un après fa mort, eft trouvé 
fans ravoir pendu au cou , on le jette 
à la voyrie ; le lieu de la fépuîture des 
Mofco vites dépend de la bonté d'us cor- 
don de foyç ou de fil. Quant à moi , 
cher Yn-Che-Chan, plutôt que d'être 
inhumé dans un endroit où l'on jette les 
chiens , je me ferois coudre entre cuir 
& chair la petite croix , comme quel- 
ques Mahometans fefont placer certai- 
nes ientences de TAlcoran fous la peau 
do bras. 

Les Mofcovites appellent leurs en- 
fans, ainfi que les autres Européens^ 
du nom de quelque Saint : tu fçaisque 
c'eft le titre qu'ils donnent à leur divi- 
nités fubalternes. Chaque particulier 
eft obligé, de cohierver foigneufem^nt 

Tome II. X 



«dans iâ .maifon l'image de celui qu if -M 
reçu pbur Patron ^ d'avoir pour lui la 
même vénération .9 ^ ^de lui rendre le 
métfïQ :Culte que les anciens Romains 
avoientôc rendoient à leurs Dieux Pe- 
«atcs* Ceft à cette image qifil s'adref- 
ie pouf la réuiTite de toutes Tes aftaires; 
il fonge moins à Dieu dans le cours d'u- 
ne annéej qu'au Saiot dans •celui d'um 
jour. 

La dernière cérémonie du Baptême 
des Mofcovices répond parfaitenaenc 
aux premières. Le Prêtre enlbrade le 
père 9 i'eniàntrles parrains ; iliufpend 
enfin fes car elTes^ prend le nouveau néf 
£c asrec fa têtt il fait 13 ne croix à la por* 
te de l'Eglife 5 il frappe enfuite contre 
la même porte 9 £c donne trois grands 
coups duH marteau de fèr. Ces coups 
doivent être oliis de tous ceux qui ont 
été témoins du Baptême ; & fi malbeu- 
re«fement'quelqu*un d eux ne les enten- 
doit point , on auroit travaillé vaine- 
fnei>tv^ l'enEint pafleroit pour trè^ 
mal faaptïfé. Qui croiroit , cher Yn- 
Che-Chan , que le malheur ou le bon- 
heur des hommes dépendit de la bonté 
de Totiie de leurs parens ? Je fouhaite- 
rois>pourf)révenix tous c^ inconvé- 
DÎens xqu'au lieu dekoups de marteau , 
OQ tirât trois pièces de canon de trente* 
fix livr^ déballe ^ ç[U;Ou .placero|l 
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^e h porte de l'Eglife ; on n*a«roit ja-» 
^fDais aucua regret , 6c l'on ne craindroit 
lien de la dillra^ion ^ oatle la furdicé 
tics affiftans. 

Les cérémonies du Baptèttie fè ter- 
minent chez les Mofcovites » aittfi qué 
^ates les autres T par boire tropieufe- 
-went : les parraiilsISc les autres 'parer)i>. 
du nouveau né vont s'cnyvrcr en (or tant 
àc l'Eglife > à la (ânté du nouveau né»' 
On croirc^t que tous lés convives le' 
'furent avoir dans \t corps le Diable 
'qu'on a chafle de celui de l'enfiint » 'tÇc 
qu'ils veulent le noyer dans le vin 1 lit 
doivent jttfques à ce qfu ils aienc pét^a 
Tuiâge de la raiibo. Quelle fôHè > cjher 
Yn-Che-Chan , ou plutôt qôel crlnie' 
de célébrer par Hvrogncriè une céré- 
monie rdigietfle > & regardée commô 
^ne des plus effentielies au falut ! il faut 
oue je rende julHce aox Européens : ils 
lont beaucoup plus réfervés dans leur» 
'conduite ? &. Asir-^out dans les chofe» 
xiùï regardent la religion. Outre quila 
condamnent tous le&uuges ruperflitieux 
& ridicules deir Mofcovites , ils tfail- 
lient jamais la 'débauche avec le culte 
divio 9 Ôc ti'umilent point dans une 
même aâionle crifneâc la vertu i alliage 
monftrueux». ôc qui marque bien juf- 
t)a'où peut aller la bizarrerie de l'efprie 
i. Rica u'eft plus capable de rcn^ 

X 4 
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drc la Religion méprifable , que de K 
faire fervir de prétexte à la crapule & 
aux autres def&uts. Nos compatriotes 
les Chinois reprochent fouvent à nos 
amis les Miffionnaires qu'ils autorifent 
hur avarice , leur haine & leur ambi- 
tion par la Religion, dont ils ne féparene 
point les intérêts des leurs. Que di- 
roient-ils donc s'ils royoient les Mof- 
cpvites prendre Toccafion d'une céré- 
monie , qu'ils regardent comme une 
des plus refpeaables , que «diroient ils 
qis-je, s'ils les voyoient fe fervir de ce 
p/etcxte pour s'enyvrer& pour fe plon- 
ger dans la débauche la plus outrée? 
Sans doute qu'ils s'écrieroient : Ho l 
ws Êges mortels, qui, fortantdc puri- 
fier un enfaut de les péchés , vont fe 
jouiller de plus grands , pour célébrer 
la bonne adion qu'ils ont feite ! 
Porte-toi bien, cher Yn-Che-Chan; 

■ 
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Yn-Che-Chan, à Sioea-TcheoOà/ 

TEs Lettres , cher Sîocu-Tcheou a 
me caistent un plaifir infini ; je ieî 
relis pluâeurs fois ) je les montre à nos 
amis» je les communtqae aux Euro-* 
péens que je fréquente. Je les Ëits voir 
quelquefois aux'MifBounaires qui font 
encore à Peckin ; car depuis ton départ» 
il eft arrivé une révolution bien terri •• 
ble pour tous les Européens : ce que 
tu m'avois prédit > il y a quelques sut-* 
nées dans une ( i ) de tes Lettres y a 
eu lieu f & les Mifllonnaires par leur 
humeur inquiète 6c turbulente ont en-^ 
€n caufé leur propre ruine. Ils viennent 
tons d'être exilés à Canton * plus de 
trois cens dé leurs Eglifes leur ont été 
ôtécs ; on les a converties ( 2 ) en àeê 
écoles publiques » dont on a donné la 
direâion à des Lettrés. Ce qui pique 
le plus les Miffionnaires » c'eft que queU 
ques'unes de ces Eglifes font tombées 
en partage aux Bonfes ; cependant les 

( I ) Ceft la huitième du premier Volume. 
( X ) Cet arrêt fut rendu ea 1711. peu de jour) 
tprés la mon du dernier Empereur. 



Jéfuites qat étoient à Peckin , ont ob^. 
IfCDah pernaidlon de reiler à la.^Couriy, 
à çaufe de leurs çonnoiiTances dans^. 
Mathématiques y. £t. de Xudlité que- 
tEmpire en reçoit. 

Les: eiinemû des Jéfdiits dilênt ici, 
qu'ils fo*nt la çanfe de ce cliangenient : 
plufieùrs Européens ( i ) m'ont parli 
irir ce toa> fur • t<)uc quelques autres^ 
M'i&oumkes ; iBstks^ ie pui&ce protefter» 
non cher Sioça*Tcheou 9^ qo^ils ont 
peut être ntoinsoccalionnélesmalheiir^ 
4ts Oirétiens ^ que ceux qui. veiileni 
les en faire les uniques auteurs. Je n'ai » 
comme tu fais >. aucune raifon pour eX'^ 
cufer les fautes des Jéfuites ; je fûts, 
leur ami 9 parce que }e les confidero 
cornme deige^is habiles dans les Arts. 
& dans les Sciences. Cependant je fuis 
lûen éloigna d'approuver leur maxime. 
& d'eltimer leur caraâ:;ere vain & aoh» 
bitieux ; je leur rends juftice > non par 
un faux préjugé > mais parce que je la, 
leur dois rendre : s'ils euffent toujours 
été les feuls Prêtres Européens qui ftt&. 
iènt venus à la Chine* leur Religion f* 
ièroit encore tolérée. 

( X ) On Cilr afTl'z ce que les Jan{eiii(les ontptt« 

blié au C\i\iz de la coodiiice de ces Pères à la Chine , 

pour en erre inftruit. Oa n*a qu'à lire le (îziéme 

Volume de la Mora^f pratique j niAis il y a biea 

des mentbngcs , , 2n«i^ • avec de - v^c^bks acoiej 
dations. ••.••'-' 
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Je me fiiis fait une étude particulière 
^examiner raccroiflement & la raine 
<lu Chriftianifoie dans notre patrie; 
peut-être ne feras-tU/ pas fâché qpe je 
te coa)fnunique mes réflexions à: ce 
ftijet.. Sous le règne du feu Empereur 
i^\ y Gmg-hiy les Jéfuites trouvèrent 
beaucoup de- prote&ion à la Cour ; ce 
Prince même les Pavorifa dabordouver- 
tement , il vin* enfin à les aimer cor* 
dialement. Les fréquentes cenverfa- 
tions qu'il dvtoit avec eux pour- s'inf* 
truiredans lès Mathématiques & dans 
Ifes Sciences Européennes , furent lés 
Urincipalescavifës de fon amitié. Il étoit 
«aturel quelles Jéfuites fongeaifent à !a 
cultiver; auflî y employèrent"^ ifetoujç 
tburs (bin^y & dans les &équens entre^ 
tienis qu'ils avoient avec ce Prince, ils 
fiircnt fl bien lui plaire y- il§fé fèrvirent 
fi à propos de fon goût pour les beaux 
Arts, qu'il devint non-ieulémeiu leur 
àmi 9 mais encore leur confident, lis 
avoient drcCTé une requête pour obtenir 
le libre exercice de letir Religion, ils 
h préfenterent en fecret à 1 Empereur , 
avant de la lui offrir en pubiic Ce Prince 
la lut , & ne la trouvant pas écrite d'u* 
fie minière à faire impreflTion f ir Teforit 
à^s Chinois > il eut la complaifanced ci) 

4. f V il eft mort le 19. Décembre 1711. 

X 4^ 
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compofer une en Langue Tartare , & 
convint avec les Miffionnaires qu'ils la 
lui feroient remettre pardeux de lei^rs 
Confrères. Il étoit-naturel que TErape- 
reur fut favorable à une pareille requê- 
te ; auffi fut-il décidé par le Tribunal 
des llits que les Européens , n'exci- 
tant aucun trouble dans le Royaume p 
y donnant journelleoient des marques 
de leur efprit , de leur fcience & de leur 
Tageflef il étoit juQe 9 non-feulement 
de les tolérer > mais .de leur accorder 
une pleine & entière liberté? puifqu'on 
fûuffroit les Lamas de Tartarie & leç 
Bonfes de la Chipe , dont les Seâres 
étoient (i contraires aux opinions des 
Lettrés. 

Cette feveur fignalée 9 accordée aux 
Européens 9 les encouragea â repan* 
dre par tout l'Empire leur Religion i 
les Jéfuites firent venir de tous cotés 
un grand nombre de. Prêtres de leur 
Société. Tout alloit bien jufqualors; 
d'autant mieux que les Miffionnaires 
qui fe trouvoicnt pour lors à la Chine, 
étant prefque tous Jéfuites, la politi- 
que infl^uoit beaucoup fur toutes leurs 
démarches. Ils avoient bien raifon d'a- 
gir de même : car l'Empereur , leur 
protecteur & leur ami > leur avoit kit 
connoître que ce n'avoit pas été fans fe 
faire violence 6c fans combattre conUQ 
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m grand nombre d'oppofitions » qu'Û 
leur a voit accordé l'exercice libre & 
public de leur Religion ; il les exhorta 
même $ le jour qu'ils forent le reraer- 
cter , à ufer avec prudence de h feveur 
qu'il leur fâifoit. Je crois que les Jé- 
raiteseuiTenc profité de fon confeil , s'ib 
euffent été feuls ; mais pour leur nial^ 
heur & pour celui» de tous les Chré"*- 
tiens > la divifion fe mit bien-tôt entre " 
eux 8c les autres Millionnaires. Leê 
ennemis des Européens en profitèrent^ 
yoici la caufe de cette defunion. 

Les Jéfuites y connoiffant la nécefTité 
de ménager lefprit d'une Nation atta-i- 
chée à les coutumes , crurent qu'ils nç 
dévoient ^oînt interdire à ceux qui em- 
brafToient leur Religion > i'ufage de 
certaines cérémonies purement civiles » 
& oui font regardées a la Chine f com? 
me la bafe du gouvernement politique* 
Ils comprenoient les fuites terribleà 
qu auroit la fupprefllon de ces cérémo- 
nies > & prévoyoient que les Lettrés 
6c les Mandarins ne verroient qu'avec 
dédain > & même avec horreur , qu'on 
voulut difpenfer les Chinois de rendre 
à leurs parens morts les mêmes hon- 
neurs qu'on leur avoit accordés pen- 
dant leur vie , & leur perfuader de ne 
Î>oint honorer la mémoire de Confucius » 
e fage LégifUteur de TEmpire & Iq 
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•cftaiirateur de la- bonne, morale. 
I»endafît quelques'autres Mif&onnaires ^ 
foit pour contre- carrer les Jéfuites 9 
(on qu'ils fé Hvraflent à refprit de con* 
trainte & de tyrannie qui les condiMt 
ordinairement i defapproaverent haa^ 
iement les cérânonies. Ces rigide» Eiir 
Kopéens étoient collègues & confreres: 
^i ) de ces monfttoeux & cruels In* 
ifaifiteucs y qui font periptou&Jes jours. 
lÂnt dcoalbeureux à Goa ; ilscroyoïent 
déjaavoîr'enttereaictnt'Tubjufrué les Chi» 
fiois 5 & fongeoient à les gouverner à. 
«eu près de même qu'ils foD^lës mal-^- 
Keureux Ipdienst qui getniflenc fous leui* 
joug. 

* Le» Jéfôites & les Mîilionnatres ok 
cberent dans le conamencement teurs: 
démê|é&9 mais un nouvd eflàdn de Pire» 
1res ('» ) Européens qui arrivèrent à Ja^ 
Chine , fit biet-tôt éclater ces dîvi* 
fions: ils fe liguecent avec les autres 
contre les Jéfuites. Ce qu'il y avoir de 
fingulier , c eft que ces nouveaux venus 
qui n'avoicnt: aucune connollfance dé 
DOS ufages» qui begay oient avec peine- 

( 1 > Les Dominicains-^rorient les principaux ad«- 
verfaires des Jcfuites; ib envoyerent.contre eux k 
l^ome leur Père Morales. Voyez la Moralt Frédi-. 

( I ) C'écoicnr des Prêtres du Sémiflaifc dç$ Mi/^- 
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fvcfques mots Chinois ». prétendirent: 
^e les Jéfuites^ qui demeuroient der 
puis q^uarante' ans à Peckin» ne comt- 
prenoient pointla force des terrpes dec^ 
Ouvrage» des I^çtjtrés :. Us. décidèrent.: 
hardiment que nous honorions nos an^~ 
cêtres comme des Divinités.* 6c qu^.- 
nous rendions on culte TuperHlti^ux ^ 
fynfucitis ,. qui doit être uniquemeni 
l^fervé pour le Dieu (uprèoie ; impt»* 
cations.,/ auffi faufles que ridicules t 
puifqac nous condamnons exprefTemenf ; 
%out ce qui tend à divinifer ie.s. bom^ 
9tes> ôcque-ceft cette erreur groffie-r 

g 9 que nous reprochons fans ceHe aus: 
ârateurs de Foe & dçLao-Kium. 
G'étoit nofi-(êuIefl3ent calonmier let. 
Jéfdtes > mais tous les Lettii^ » qu«- 
de prêter aux Chinois des fentiment, 
dont.ils écpient fi ébignés. Cependant: 
ks Mi (Tionnaires écrivirent à Rome à 
lirur fouverain Pontitc : ils y accuferetvtr 
les Jéfuites de fomenier lidolâtrie;, 
ceux-ci n'oublièrent rien pour feiufti'* 
fier. Enfin le Pontife. Roni^in fort em- 
barrafle ,. eraignanf d'un côté qu*oi|> 
n'étay ît. point aflîfz rigideniînt fa Re-: 
bgion » & d*un,3utre prétendant qu'ainfi. 
que ledifoient les Jéfuites, le Chrif- 
tianifme.ne fiât profcrit fi l'on vouloit. 
Ruiner des cérémonies , regardées com-: , 
ipe. eflentiçUes aii bien âfà.la prpfpé:^. 



rite de l'Empire 9 fe réfolut à envoyer 
une perfonnefar les lieux , chargée de 
toute fon autorité. Un nommé Tour- 
non fut député à la Chine : ii étoit pe« 
Avorable-auk Jéfiiites; ils en a voient 
été prévenus avant qu'il partît d'Eu- 
rope. Ils prirent donc des mefures pour 
l'empêcher de leur nuire ; ils décou- 
vrirent <i l'Entpereur toutes les difputes 
qui jufques alor^avoient été inconnues 
à la Coup. Ce Prince en ftit vivement 
{nqué : iltrouva extraordinaire que des 
étrangers ôfaflTent former de pareilles 
cabales dans tes Etats 9 & vouluiTent 
abolir des ufages facrés &c de tout tems. 
Dès-lors fon eftime pour tous les Eu- 
ropéens s'évanouit ; mais il confèrva 
toujourttde Tamitié pour les Jéfuites» 
foit à caufe de leur utilité dans les 
Sciences auxquelles il s'appliquoit 9 foife 
que deux d'entre eux-mêmes , Gerbil^ 
fon à^ Pereyra , lui enflent fauve la vie 
dans une grande maladie par leurs re- 
ixiedes. Ils fe fervirent donc du crédit 
qu'ils avpient furl'efprit du Souverain » 
pour prévenir le coup qui les menaçoit, 
^ pour perdre leurs ennemisr 

Dès que Touraon fut arrivé à la Chi- 
ne > l'Empereur lui envoya ordre de 
ne point avancer davantage dans (es 
Etats. Les Miflîonnaires preflerent d'a- 
bord eq vain la Cour pour obtenir qu'il 
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1^ venir à Peckin : les Jéfuices empê- 
chèrent pendant long tems qu'elle ne 
fc rendit à leurs inflances ; mais enfin 
elle fe laifla fléchir, & l'Envoyé da 
Pontife Romain çut la liberté de paroi- 
tre ^ Peckin. 

. Lfis Jéfuites y trompés dans leurs 
^perances » changèrent de conduite. 
Us afFederent d'être grands partifàns 
de ce nouvel Envoyé > ils paroiflbienc 
en public fort 2élés pour lui » tandis 
qu'ils le deflervoient en fecret le plus 
qii'il leur étoit pofTible : ils trouvèrent 
bien-tôt une occafion favorable de le 
perdre entièrement. Tour non , ayant 
été admis à l'audience de l'Empereur p 
& en ayant été reçu tr ès-gracieufement> ' 
ne fut point profiter des faveurs qu'on 
lui &ifoit : poufTé par les autres Mif- 
fionnaires , il avoir donné une ordon- 
nance 9 étant à Nan-King » par laquelle 
il condamnoit entièrement l'ufage des 
cérénionies/ Les Jéfuites firent fentir 
fecrettemenjt à la Cour Toute la folie, 
d'une pareille conduite. Enfin Tournon 
ayant encore commis pluiîeurs &utes 
auiTi confiderables contre la politique 9 
l'Empereur le fit arrêter 6c conduire à 
Macao ( I ) j oÙL 00 le garda à vue. JLe» 

« 

' ( X > Macao eft un pon aux Portugais , mais oS 
iei Chlnoii font ce^ndai^ les fligiuei. • 



-Jéftiites nvoient intérêt qu'il ne pfttiê: 
'ftuvet : Vil^fàt retourné en Europe , tt- 
'ïi'auroir pas tnant]ué de lesxondamner*i 
:6c qui plus eft f de les accufer de tous 
les troubles de la Chine >; cependant ils 
durent bien embarraflés , lorfque comp-» 
^tant avoirnoirci cet Envoyé à Borner 
ils furent qu'il avok été ^honoré de îà 
pourpre > dont les fouveraîns Pontifes 
wcore^t^ceuK qu'ils veulent 'élever au 
rang des plus grands Princes. Cette 
'nouvelle digriite> dont leur juge & 
leur ennetrii vetîdit d'être revêtu , leur 
îfit prendre la réfolutiou <le le perdre : 
ils fc fervircTit pour cela, le plus fecret- 
tement qu'il leur fut poffible, de tout 
leur crédit à la Cour ; ils le firent ref- 
ferrer plus étroitement à IVfaeao ; entin> 
ibit par les chagrins-, foit par le climat, 
foit, comme le difent les Miffionnai- 
ïes , paî les coups cachés des Jéfuites> 
^oùrnoA mpdrut dans ùl priîbn. Oft 
.|rfétend quil avoit été empoifonné ; &l 
»te parler Rnctrement > je ne Crois pa]s> 
lAôn^her Sioeu-Tcheou> queià raoït 
ptaifle être etttiercment exempte du 
i<»tipçon do poîfon ; les «marqfues quf 
parurent fur foh corps quelque tems 
«airacic Ott^lfe arrivât 9 &«it dejgfandt 
préjuges pour le venin* Les Jéfuites 
f t^jerterçut la, caniie de ces -m^q^ucs - Qxt 
le -ArocbuCi .QuoL^il«ftj fo4t# oreitt 
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«ort fut un nouveau fujet de difputa 
'ÔE de haiiie entre les Jéfuites & les au- 
tres Millionnaires : la n>amere outra** 
"géante dont ils (è traitèrent mutuelle* 
ment à ce fujet , fk horreur aux Chi- 
>iTois ; ils ne purent que méprifer de* 
gens j qui > prêchant une KeIigU>n qui 
•établit forinellenient le pardon des of- 
fetïfes , tiennent une conduite qui leur 
cft fi fort oppoËe, Dès lors-les Chré- 
tiens devinFent odieux dans TËinpire ; 
les Jéfuites le comprirent bien, &c par 
le crédit qu ils ont en Europe & à la 
Cour de Rome; ils firent venir «n nou- 
vel Envoyé, qui fembloit vouloir au* 
tarifer leur conduite» Tout cela fuc 
inutile, l'i«npre(iion que les querelle* 
crueilcs & mefléantes de ces Prêtres p 
€uix prêcheurs d humilité ôc de patien- 
ce , aVoieifit &ite fur 1 efprit du ^uplc 
& des Lettrés , ne put être effacée. 

Dans ces tems de troubles l'Empe- 
reur Gang-hi vint à mourir-, les Jéfui'* 
tes perdirent leur proteébeur* I.e qua- 
trième Fils xie ce Priiice , notre glorieux 
Monarque aujourd'hui régnant , lui eut 
ù peine fuccedé , qu'il reçut des placet». 
4e tous côtés contre tous les Prêtres 
Européens. Les Jéfuites n'écoient pas 
plus ménagés que les autres. On leur 
reprochoit leur amour pour les richeP 
(es a le ùm qu ils prenoient d^maflec 
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de grandes fotnmes f fous le prétexte 
fpécieux d'affifter les pauvres. On fe 
plaignoit que les autres Miffionnaires 
ruinoient toutes les coutumes civiles 
& politiques de T Empire. Ces requê- 
tes f réitérées mainte-fois i firent ouvrir 
les yeux au Prince & aux plus iiluAres 
Mandarins : le Tribunal des Rits jugea 
Texil de tous les Millionnaires nécefiai- 
re à la tranquillité de la Chine 9 où leur 
divifion > leur haine > leur ambition au* 
roient pu caufer tôt ou tard des trou- 
bles auffi dangereux , que ceux que les 
P4-ètres ont excités & excitent jour- 
nellement dans les Etats de FEurope. 
Heureux t fi nos compatriotes > profi- 
tant habilement de la connoiifance que 
les Européens leur ont donnée de leur 
caraftere > ne s*en fervent que pour leur 
utilité ! Les Jéfuites qui ont eu la per- 
miiTion de refter à la Cour, en qualité 
de Mathématiciens 9 me paroiflent conf 
ternes de toutes ces révolutions. Je ne 
leur en parle que rarement » dans la 
crainte d'augmenter leur douleur. 

Porte- toi bien , & dounc'-moi fou- 
vent de tes nouvelles. 

De Peckin > /f • • ; 
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Sioeu-Tcheou , à Yn-Che-Chan. 

JE te parlai dans ma dernière Lettre , 
cher Yn-Che-Chan, des mœurs dé- 
pravées des Européens. Je crois en avoir, 
deviné la caufe, c'eft le mépris qu'ils 
ont pour la bonne Philofophie. (Jhez 
eux Pétude de la Morale eft prefque en- 
tièrement négligée » ils s'appliquent aux 
Mathématiques, & ils y reuffiflent. Ils 
cultivent auffi la Phyfiqae expérimetita- 
lé avec beaucoup de fuccès ; mais cette 
efpece de fcience , inintelligible à ceux- 
mêmes qui prétendent la pofleder le 
mieux, qu'on nomme Théologie y s*efl: 
emparée de la place que devroient oc- 
cuper la morale & la bonne Métaphyli- 
que. Ce n'eft pas que les Européens > 
comme tu le fais , n'ayent de grands 
Métaphyficiens , Se des gens dont les ' 
Ouvrages moraux peuvent être compa- 
rés à ceux de Ciceron. Quand ils n'au- 
roient que les Loke, les Gajfendi ^ les 
Defcartes & les Mallebr anches f ils fe- 
raient aflurés d'avoir dans ces perfon-. 
nages illuftres tout ce qu'on peut dire*, 
de bon pour & contre, fur toutes te»* 
Tome 11. Y 



qaeidions les plus épineufes de la Méta-^. 
f^ffiqne & dc^^ la tnorale ; mais à qoot 
fervent des maîtres à des perfonnes qui 
ne veulent rien apprendre ? & de quelle 
titilité ces guides (ont-ils à des aveugles 
qui ne veulent en faire aucun ufage» & 
qui marchent au hazard dans les chemins 
les plus remplis de précipices? Neft-iL 
pas néceflaire qu'ils périflent bien-tôt,^ 
& qu'ils foyent les viârime? de leur en- 
têtement ? H en eft de même des Euro- 
péens ; ils portent la peine du mépris.-, 
qu'ils font de l'étude de la bonne mora- 
le. Loin de profiter des leçons utiles, 
que leur ont vpulu.donner quelques-uns 
de Jeurs compatriotes » ceux oui au- . 
rpient dû être les premiers à les écouter 
avec docilité» les ont décriés & k 
font élevés contre des oiaitres (i refpec- 
tables, 

L^s (âges Philofophes. Européens. 
s!ont pas eu d'adverfaires plus redoutâ- 
mes Se d^ennemis plus opiniâtres que 
les Théologiens, Par qui Ùefcartes a-t-il 
été injurié ^ maltraite » pertecuté ? par. 
des Théologiens François. Qui font les : 
gens qui.ont voulu rendre -LoX^ odieux? 
des Théologiens Anglois^ Qui font ceuic. 
qui ont écrit avec aiffreur contre MalU^.. 
branche > des Théologiens encore, Lc; 
▼jplgaire , qui ©it toujours avenglé-! 
D^t & (aûs examea toutes, les opio^pas^ 



iêceax qu'il regarde comme les depo- 
fitaires de la Religion » méprife les plus 
grands Philofophes fans les connoître » 
& préfère l'étude vague > incertaine 6c 
hîfruârueufe d'une Métaphyfique & d*a- 
ne morale fcholaftique à celle d'une Phi- 
lofophie prefque divine. 

Ceft là» cher Yn-Che Chan , la eau- 
fe principale de la dépravation des - 
moeurs de» Européens. On fe gardé 
bien <le leur dire que les premiers fon- 
dateurs dés Sociétés humaines ont été 
à^ Philofophes > que c'eft par leur cori- 
ftil gue f amour de la TagdTe s ell coh- 
ferve pendant plùfieurs fiecles chez quel- 
ques nations; on leur infplre au contrair* 
se une haine contre ces gi^nds hommes^ . 
fi:dignes de l'hommage des mortete» & . 
«1 leur pcrfùade que cinq ou fix Mèir- 
nes fimatiques & quelques ignorans Soi^ - 
Iftàires ont été le* Dremiers génies 4fi - 
MJiiivers 9>^ Jesrfeuk dignes d'intkuiro^ 
\b» hommes. . 

On i)eut "exhbrterlés Européens ai 
profiter de ce que C/f ero» confeiltoi^Miç : 
Romains.) ilya prè^ de^dix-l^iitiaocnti 
aas« Comment pirvienàrons - nous enfiiL^ , 
(^^'9 Jèut-difoii 41 i ,« nous- corriger ^ÎH' 

i i ) Scd'îc'bujus cuîp'ae ScdtçrcKmn vhlorwm. * 

jktejaHa. covreftio'- .««».••» O. vu ae ^Philor^;?^ 
^\^ 4ux 1 6 .yiuuùfi inâk^crW, çipultiix^m Viri> 
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tant d'erreurs ? Je riy vois à* autre remedê 
que r étude de la fagejfe . . ^, Philo(o^ 
fhie ! s'écrie peu après le même Ro- 
niaÎQ, Tu es feule capable de nous conduis 
te , toi qui enfeignes la vertu ^ qui domp^ 
tes le vice. Que ferions^nous , iy Ç«^ de^ 
viendrait le genre humain fans tonfecoursl 
Oefi toi qui a fondé les villes , (^efitoiqui 
as raffemblé les hommes difperfés dans 
tes campagnes & dans les forêts, & qui 
les as fait vivre en fociété; c'eft toi, qui 
d*abordj leur ayant donné un domicile fi^' 
sce ^ fiable , les as enfuite i^nis plus étroi* 
icmentpoï les liens du mariage ^ à' f^ 

tîorum \ Quid non modo nos , fed omnino vîci 
hominum fine te cfîè potuiiTet î Tu urbcs pepc- 
si{li ; eu diffipacos Iiomincs in fociccatem vitae- 
convocafli > tu eos înter fe prima domiciliis, 
deiude conjugiis , tum litteraram & vocum com- 
muuionc junxifli > tu invcntrix Icgum , tu magif- 
tra morilm, & difciptina fuifti. Ad te conFugi- 
mus , te opem petimus , tibinos , utanceà magna. 
ex pacte , uc nunc penitus tocoTque traéimus. £ft 
autem unus dies bene , & ex praxeptis tuis aâus y 
peccanti immorralitati auceponendus. Cujusigi- 
tut potius opibus ucamur , quam tuis ! Qus & 
vitx tranquitiitacem largita nobis es , & terrorcta 
mortis fuinilifti. Ât Philofophia qtiidem tantum 
abeft , ut perinde ac de hominum eft vita metica 
laudetur ^ ut a plerifque megleâa y a muleis etiaai 
vicuperetur. Vituperare quilquam vitx parentem , 
& hoc patricidio fe inquinare audct ! &: tam im- 
pie ingratus eflc , ut eam accUfet , quam veicri 
débet , ettamfi minus percipere pocuificc. Cii^tm 
rufiul.ViCf.lib.r. 1. i. 
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la conformité du langage & lirrvention 
de l* Écriture. Ceft toi , à qui Von doit 
r établi jfement des loix, ta correBion 
des mœurs ^ Vextrcice de la police. Tu 
es la rtffourcela plus fût e des hommes . . • 
Unfeuljour pajfé fuivant tes confeilSf efi 
préférable à ^immortalité de ceux qui les 
meprijent. Ceft toi enfin , ô divine Phi" 
lojophie / qfii nous procures une vie tran^ 
quille , & qui nous raffure contre Us 
craintes de la mort/ Cependant il n'eft que 
trop vrai que loin d'être chirie des hom» 
mes à proportion des bienfaits dont tu les 
combles y tu es négligée par la pUtpart 
d'entre eux y & tournée même en ridicule 
par un grand nombre. Mais fi f^n Çavoit 
que nous te devons notre bonheur & notre 
vie f quel feroit celui qui oferoit encore fe 
moquer de toi ? Qui voudroit rejfembler 
à un parricide , ^ qui feroit aQez ingrat 
pour décrier des préceptes utiles , qu'il 
devroit au moins refpeiler s'il ne pouvoit 
les comprendre. 

Je voudrôis^ cher Yn-Chc-Clian t 
que tous les Européens fiflent mettre 
ce paflage en gros carafteres fur la por- 
te de toutes leurs écoles publiques » 
ou'ils obligeaient leurs Profëfleurs d'en 
faire la leâ:ure avant de commencer à 
diâer leurs leçons > pour qu'ils fe ref- 
(buviniTent journellement que la Philo- 
fophie ne confifte point -dans ce laauifi 



^bfcur de qtieftions inutiles & dans ce» 
fiibtilités fcbolaftiques > mais dans la 
connoiflance de la.Nature i ,& particu- 
lièrement dans racquilidon des bonne» 
mœurs^.dansJà pratique, de toutes Icf. 
▼eCcus f & dans l'ulàge des maximes fâ-- 
vorables aa bien ôc^, la tranquillité de: 
la Société.. 

Les Nations ont-'été plus où moins*; 
itertuettfes , (elon qu'elles ont profité^ 
<les inftruîKons des véritables Philofo- 
pbes. Ce ne font pas les Prêtres de /«• 
piter qui ont rendu meilleurs lès Grecs- 
& les Romains; Jes Chitiois ne font-. 
point*redevîrbles aux^Bonïes n! aux La** 
mas de 4a connoiflance de la bonne mo^ 
mie , c'eft à Ca'î/wottj ; les Europécnt 
doivent bien plus à D^fiartes ^k Locke , 
iGaJpndif à Grotius ,,à Pufendarff p^ 
<|«'à cette foule de Théologiens, dont- 
lés uns leur permettent d'à (Taffiner les , 
Souverains dans certaines occafions ,. 
lôs autres leur fournifleiyt d^w moyen»*:: 
pour mentir habilement i &,pour trom- 
per en fureté de confcience, dontplo- 
fieurs enfin les difpefnfent des ufages les-; 
ploselTentiel^au bien public. Que peut^^ 
on^ efperer.de bon d'une Nation ^ cou«> 
4uttc par dû tels direâeurs ? 

1 1 icroit Weft beuccux . pour les- Ela-* 
tf^écns modernes ,. qu'ils vonluOen^- 
^fioéXffjî Jk9 faj^^m qaekttr QQUloib» 
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%f^ quelq^ies grands hommes qu'ils one 
e&s parmi eux. Je ne (aurQts aiie2 con- 
damner leur aveuglement ; il fembl»» 
qu'ils aiiedent de fermer les yeux à h\ 
véiité qui fouhaite d^ lè^ éclairer , 8c 
qui parole même le cherciier avec em* 
grefleme.nt. Les Grecs ont eu plufieursu: 
rhilofopbes y mais lenombre^de ccu». 
qui fe (ont appliqués .à la morale 9 n'eft' 
point audi grand que cb^2 les Fran- 
çois 9 les .Anglois ,âc. les .; Allemands ; 
en cela Jls. ont un avantage fur les An- 
ciens , qui leur eflbi^n inutile f.&c dont . 
ils ne. retirent aucaq prisait. Chez les>. 
Qrecs jurqu'à Socrate , di(ciple d'.-^rrA/* 
laiis (i) oui niroit eu Ai^axagoff pour* 
maître» la , Philofophie; étoit bornée- 
d^ns la fcience de^ nombres ^ dans la^ 
cpnnoiflance àts principes du mouve* - 
ment 9 dan? celle des califes & de Tori^ . 
gîne de la génération &; de la corrup- 
tion de toutes chofes;. elle.ç'étçndoiti- 

( ] ) $cà ab antiqua Philarophia->u(bue.adS<H i. 
ciAtcm , qui Archelaum Anaxagorx aifcipolum .4 
audierat , ûu/neri , mocufqae tradabantur 9 9Cx 
aqde omnia. orircntur , quovc rccidcrent > ftu- . 
diofcqucab bis CiAntum m^gnitudiaes ^ interval- 
û, çurfus ù^ûiçebanc^r , 24.cuaûa coeleftia. So-,. 
c}:atés autetn primus PhUofophiam devocavit e .^ 
cxlo , & urbibiis coUocavit , & in domos ctiaa^j^ 
introdiixit , & cocgic à.i Vicji te mp.ribm , rebuf- ^ 
^ur bonis U^ malil qiuctete. Cktr, THjtiU, PiCj^^.. 



*^4 LBTTRBS CHÎNÔISBf ; 
auffi fur rAftronomie, far ia Géomc;^ 
trie 9 & far tout ce qui regarde les 
chofes célefte$« Socrate tut le premier » 
qui f pour me fervir des termes d'un 
ancien Romain , fit defcendre la vraie 
Philofophie du Ciel» & qui la plaça 
non-feulement dans toutes les villes , 
mais lui donna entrée dans toutes les 
maifbns y en obligeant en quelque ma- 
nière tous les particuliers à difcourir de 
ce qui peut fervir à former les bonnes 
mœurs ôc à diilinguer le mal ôc le bien. 
Les Européens anciens profitèrent avi- 
dement des leçons de leur premier maî- 
tre en morale.. Après Socrate, on vit plu- 
fieurs écoles illuftres » où rétude des 
mœurs étoit auffi cultivée que celle de 
la Phyfique ; mais les Modernes ont 
bien agi différemment , il femble qulls 
aient afFedé de s'éloigner toujours de 
plus en plus de la fcience qui conduit à 
la vertu. En vain très-fouvent ^ 6c far- 
tout dans ces derniers tems > ont-ils ét^ 
exhortés par de grands hommes à for- 
tir de leur léthargie > ils ont conti- 
nué à regarder avec indifférence > 8c 
iQème avec mépris > toas les Ouvrages 
& tous les Savans qui auroient pu les' 
défabufer de leurs erreurs. L'amour 
d'une Théologie fcholaftique Ta empor- 
té fur l'utilité d'une i^ine morale > 6c 
pour un Européen aiiez fenfé pour lire 

avec 
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.lirec attention les Livrés précieux ds 
ptuGeurs Philofophes modernes , on en 
trouve cent qui prêtèrent ^cs Oi»vrages 
de quelques Moines à ceux de Locke 6c 
de Grotius, 

Voilà la fource , cher Yn-Che-Chan» 
des vices dont l'Europe ell inunJée ; il 
feut néceflairement que les difciples % 
reffentent des imprefuons qu'ils ont re- n 
çues de leurs maîtres. Quels élevés 
peuvent former des gens qui foutien- 
nent les opinions donc je t'ai parlé en 
paifanty & tant d'autres au(& monf-' 
trueufes & auffi criminelles ? Heureuse 
nos compatriotes , cher Yn-Che-Chan ,* 
qui trouvent dans l'amouc & la vénéra-- 
tien qu ils ont pour les Ouvrages de 
Cohf ictus & de fes difciples , qn préfcr- 
yatif contre la pernicieufe doffcrine de» 
BonfeS) qu'on peut regarder comme la' 
Théologie fcholaftique de la Chine ! - 
- Porte-toi bien, 6c donne-moi de tes^ 
nouvelles» 

Dç Paris ,' h. . n . ' 
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Sioea*Tchçoii » à Ya-rCbef-Chan. . 

ir E caraârere des François , cher Yo^ 
X>Che-Chan> eft celui de tous let 
peuples le plus difficile àb^n connoitre* 
I)epuis trois ans que je fuis à Paris > je 
croy ois en avoir une idée jufte > & je 
€(»ni;nence à voir aftuellement.que je 
m'étois trompé en bien des choies ; 
^ qui fait fi je ne me fuis point trompé 
en tout ? 

Je m'étois figuré qise la, finçérité é^oic 
one des vertus les plus pratiquées ea 
France ; à peine y efi-elle connue d*ua 
petit nombre de gens* Je confondois 
les ai>pareQces de la finçérité avec la fin- 
çérité même » & je prenois pour de vé- 
ritables efiunons de cœur 9 de faufilé» 
confi^çncest ou des^politeiTes fuperâ- 
cielles qui ne coûtent rien aux Fran-> 
çois • & qui font des vertus d'ufage • 
plutôt que des qualités ^eTame. Il n'eft 
pas étonnant que j'aie, été trompé par 
les manières extérieures des François ; 
hé qui pourroit ne l'être pas ? Ce fond 
des complimens gracieux > des offres 
de fer vice # des confidences qui paroif^ 
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ftftt eflenticlîes , des etnprcflctnens à 
plaire > des complaifances engageantes ; 
qui penferoit après cela y que le même 
bonHne dans lequel il voit tant dagré- 
mens pour la Société , n'eft réellement 
bon que pour lui > n'eft occupé que de 
ce qui le regarde 9 & n'agit jamais qu'en 
conféquence ? 

* Ouï, cher Yn-Che-Chan, on peut 
aflurér qitt'en généra! tous les Fraïiçoi^ 
He s'efforcent de paroître finceres , que; 
parce qu'ils efperent par-là s'attirer l'eP* 
time & l'amitié des perfonnes qui peu- 
tcnt leur être utiles. Ils faventque mê- 
Éae les fouies fuyent les hommes faux « 
as connoiifcnt combien la fufpicion dé 
toarb^fie & de duplidté nuit dans lef 
domwieree du Monde ; n eft-il pas natu-/ 
rel qu'ils aflfeftent de fuir un vice quî 
^ut leur être fi contraire ? 

Doit-on appeller fincere i un homme" 
i[m ne l'eft que par de pareilles vues , 
& qui ne doit fairranchifè qu*à la crainte 
de perdre la bienveillance & la fîveur' 
die ceux avec lefquels il vit ? Non fans' 
doute 9 on ne doit point lui donner ce 
nom glorieux ; toutes les vertus for- 
cées ne font point des vertus. Hé l quel- 
cas peut-on faire de la fincerité d'un* 
homme-qui -mentiroit , s'il hé crâignoît' 
point q^bn' s^en apperçùt ? J^ppblle' 
^de^^eeHiti-qUr> darfi quefque fuuî>-^ 

Z X 



i6^ Lettres Chinotsk*? 

tipn qu'il fe trouve , ne peut fe réfour* 
dre à difTimuIer ; qui facrifie fa fortune» 
s'il e(l néceflaire , au plaiGr de dire b 
vérité ; qui parle à Tes luperiears > à fes 
amis ^ à (es inférieurs avec la même frao- 
chife ; qui haie naturellement la diffimu- 
lation f &L qui évite avec foin tout ce 
qui peut y avoir quelque rapport. 

Voilà ce que j'appelle un homme Gn- 
cere> & voilà le caradere que j'ai cra 
appercevoir pendant un tems dans le 
plus grand nombre des François. Sé- 
duit par leur fàufle irancbife , je me 
trompois ; mais je les connois biea 
mieux aujourd'hui. En général leur 
fincerité eft une habile diiTimuIation qui. 
cherche à féduire ceux dont on a be* 
foin ; leur prétendue efFufion de coeur, 
ne tend qu'à leur ouvrir celui des per* 
fbnnes avec lefquelles ils vivent ^ & à 
éloigner tpus les foupçons qu'on pour- 
roit avoir de leur diffimulation ; enfio 
leur franchife eft une fine tromperie > Se 
Ton peut dire que le plus fourbe chez 
eux 9 eft celui qui paroit le plus fincere« 

Il y a des nacions Européennes > cher 
Yn-Che-Chan, qui pouffent encore 
plus loin la feinte & Tartifice^ que les 
François. Juge après cela f fi les Mif- 
i)onnaires ont raifon de reprocher à nos 
cpippatriotes leur diffitpulatiôn > & s'ils 

font fondés k Içur iQuçr ççtçç pr éceodoe 
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^nchife des Européens. Quoiqu'ils en 
difenty chfer Yn-Che-Chan , leurs con- 
^toyens n'ont que te talent de favoir 
Aiieux feindre que les nôtres > & par 
Uo^féqucnt d'être plus fourbes. 
• Il y a encore bien des chofes , fi nous 
en croyons les mêmes Miffionnaires > 
où nous fommes infiniment au-deflbus 
4ecei'fçratfds Européens. Par exemple , 
ftu* la chafteté on fe perfuaderoit , à les 
étiteddre^ que la pureté du fiécle d'or 
l^gne parmi eux ; au lieu de cette ver- 
tu ^"c'eft la débauche h plus outrée 3c 
la crapule la plus grofllere. Les perfon- 
Har'de' la plus haute naiflTance ne font 
(»aé plift rcfefvées que les autres, & 
éfirnà^fbùsl^s difièrens états l'irnpudicité 
isègne également, Ondiroit prefque que 
*tef trois quarts des Européens ont per- 
Âai toute honte > & qu'ils font fembla- 
bles à ces femmes publiques > qui même 
au milieu des peines infamantes qu'elles 
fid^ifTenc , confervent fur leur vifage un 
atr de débauche Si de brigandage. Ce- 
pendant aies entendre parler des Nations 
étrangères > qui pourroit penfer qu'ils 
fisflent fi vicieux ? Il feut que je t'avoue 
<|ne|eneles ai Wen connus , que lorf- 
que j'aiétéau milieu d'eux ; foit honte, 
toit crainte , foit défaut d'occafion , ils 
fe contraignent à la Chine. Quelle diP- 
icreace iily a-t^U pa»-d'iin François*à 

Z I 
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Peokin > oq d un François à. Paris ? S 
&ut étendre cette différence for toù& 
ks differetis états , & les Miffionna'ue^ 
font réellement plus honnêtes gepsàb 
Chine qu'en France > ou. du moins s'ils 
se le (ont pas » ils tâchent de le paroitre. 

Tu ferois furpris^ cher Yn-jChe-Chaiu 
fi tu voyois les défordres àfis Eccléiiai^ 
tiques. Chez eux toutes ies paffiofit. 
feniblent avoir plus de force que «dapà 
les ajatres hommes. Haiifent-ils ,. ilfi'trA 
rien qu ils ne mettent en pratique <poitf 
fe venger de leurs ennemis. ^iraentrUft 
l'argent > il n e(l aucun moyen qu!ib 
n eniployent pour en avoir ; ils vendenft 
les (ecours qne la Religion les obl^ 
à .donner ; ils font 4in infâme ,tra^c éjt 
Diea qu'ils fervent. Sont-ils. adoiuK^» 
aux {èmtpes> ilspooflent :1^ tiébaucM* 
jufqu'au dernier points .& les in&fnîea 
qu'ils commettent font fi abominabU^» 
que le récit t'en feroit horreur. 

Si nous paflbns des ËccIéfiaftiqQest 
aux Nobles» nous oe trouverons .pas 
en général plus des vertu. & phis de 
probité. Chezies Eufop^«yis nous ver- 
rons des gens en général r chez qui la-» 
mour de la vraie gloire eA entièrement 
éteint-; qui> peu foigneux de cultiver 
les fciences , de s'inftruirÉr des loix de 
de leur patrie, d'y faire fleurir le^bon- 
oes mœurs, p^r l^\^ «x^Qifik/.jfooSjCpA? 
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Bfter leur honneur à débaucher les fem- 
mes de leurs concitoyens. Jufte Dieu! 
quel honneur ! il eft bien digne d'un 
peuple » qui femble avoir oublié les 
premiers principes du Droit des gens 
*& les règles les plus fimpies de la pro*- 
bité, A Fadultere les Nobles joignent 
la fainéantife y l'orgiieil » l'ignorance » 
la dureté du cœur , le mépris des mal- 
heureux , l'envie de nuire à ceux dont- 
ils paroiflTent être leâ meilleurs amis. 
Tant de défauts dans une créature mor- 
telle ne devroient-ils pas la priver des 
droits de l'humanité ? & ces NobleS 
Européens, fi peu dignes de cette naif- 
îance dont ils fe vantent fi fort , ne me- 
tîteroient-ils pas d'être metamorphofés 
en loups-cerviers ? Ho ! que , fi les mé- 
tamorphofes , fi chantées par les Poètes 
linctens , avoient lieu aujourdhui^ il 
refteroit en Europe peu de Nobles 
jouiflfant de la figure humaine ! 

Les marchands & les bourgeois imi- 
tent les mccîirs corrompues des Gen- 
tilshommes ; ils croyent fe diftinguer-t 
'fe mettre à la mode , s'élever au-dcflus 
de leur état , en devenant plus vicieux. 
Tel eft le mal que peut produire le mau- 
vais exemple : les trois quarts des Eu- 
ropéens auroient de la probité , ou du 
moins ils tâcheroient d'en avoir , fi ceur 
Kju'iis regardent 4:omiDe les modèles <ki 
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bon goût & de la raifon > ne les entraî-^ 
noient dap$ les mêmes crimes où ils fe 
.plongent journellement. 

Il par oit furprenant que des peuples y 
.auffi vicieux que les Européens, ayent 
des loix auiTi belles que les leurs ; mais 
applique à toutes les Nations de l'Eu- 
rope ce que je t ai dit il y a quelque 
tems des François > que les loix chez 
eux font plutôt faites par vanité , que 
par Tenvie au'on a de les exécuter. Je 
jregarde les loix Européennes , comme 
ces Livres ciui compofent les bibliorhér 
qnes de quelques grands Seigneurs igno* 
ranSy qui ne font jamais ouverts» & 
.qui n'ont été amafles à grands fl^i« que 
par une vaine oftentation ; de même le? 
principaux réglemensdes Etats Euro^ 
;péens ne font du tout point obfèrvés ; 
auflî la confufion fuit néceflairement , 
comme tu peux le penfer y une pareille 
régligence. Les Eccléfiaftiques empiè- 
tent journellement (ur les droits des 
Jvlagiiirats ; les Princes dans quelques 
jendroits détruifent tous les privilèges 
de leurs fujets, & rompent Tharmo 
nie qui doit fe trouver entre le peuple 
& le Souverain ; dans d'autres Etats 
les fujets perdent le refpeâ qu'ils doi- 
vent à leur maître ; enfin , cher Yn- 
Che-Chan » Thiftoire de l'Europe eft 
celle du défordre & de la confulioui» 
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bVn différente en cela de celle de notre 
Empire, où , fi Ton en excepte la der- 
nière révolution qui nous a donné de$ 
Princes Tartares , à peine dans cinq ou 
fix iiéclesentrouve-t'on une > comparaf 
ble ^ relies qui arrivent journellement 
en Europe. 

Il femble que la Nature , quelque 
aveuglequ'ellelbitdans Tes opérations ^ 
lafTée àcs crimes des Européens , ait 
Vouîa les détruire. Le danger 9 que 
fit courir à toute l'Europe un mal qui 
lui avoit été inconnu avant la découvert 
te de l'Amérique, pourroit fournir uû 
argument aux adverfaires des partifané 
des nouveaux Commentateurs : & 
peut-être s'il s'étoit préfentéàton cC- 
prit , Teufles-tu placé dans les Lettrci 

eue tu m'as écrites fur la nécefEté d'ud 
tre intelligent. Tu fais, cher yn-Che^ 
Chan , le ravage que fit en Europe, il y 
a deux (lécles , ce ma] auquel les Fran- 
çois donnent le nom de Mal vénérien. 
Les Efpagnols l'apportèrent des Ifles 
qui avoient été découvertes par Chrtfi 
topkle Colomb , & le communiquèrent 
aux Napolitains. Peu de tems après les 
François » s'étant rendus maîtres de la 
ville de Naples , payèrent chèrement 
cette conquête par le don que leur firent 
les Dames Napolitaines du préfent que 
leur avoient fait les Efpagnols. Ce mal 



s*écant répanda avec la violence ôc ta 
rapidité d'un feu pouflTé par un ouragan 9 
fie des progrès affreux dans toute l'Eu- 
rope ; Ton venin > (èmblable à la peHet 
fc communiqua^ par- tout. Alors les im- 
pudiques reçurent le prix de leur im- 
pudtcité; on ne-voyoit qu'ulcères > que 
boutons dégoùtans» que bubons peili* 
tentlels. Ceux qui étoient attaqués de 
ice mal , X jiige »^ cher Yn-Che-Chan p 
il le uombre en etoit.pctit dans un pays 
àuffi débouché que l'Europe ) avoienc 
le vifage d'une couleur verdâtre. Ils 
étoient ordinairement couverts de 

Ï>layes> de cicatrices & de puftulesi 
.'ancienne lèpre des Grecs n'étoit rien • 
pour ainfi dire 1 auprès d un mal aufu 
afFreux. Les ravages qu il fit en France 
furent lî grands >que tous les Etats du 
Royaume fe trouvant également inté* 
reflTis à es arrêter , les Pontifes fe réu- 
nirent dans cette occafion avec les Par- 
lemens ; il ne falloit pas moins que la 
fureur d'un mal' terrible pour produire 
un pareil miracle, qu'on ne doit point eC- 
perer de revoir une (econde fois,la crain- 
te d'un fchifue n'étant pasauffi puiflante 
fur leCleriîé que cîlle de la vérole. 

L'Evêque de Paris travailla de con- 
cert avec les gens du Roi , à drefTer des 
prdontvmccs pour l'entretien & le foula- 
JB;emenc des malades. Elles o'arrêtereac 



fSis cepetldàttt les progrès de la maladie 
èon^É^èufe H fernWolt que le tétns de 
la^<fcf(trtiÛ:ién<^&ledes Européens ftt 
arrivée, Une infinité de- petfbnries' de 
tout fexèV ééft^t'4g«'& de tbûtè Con- 
dition étoient chaque jour attaquées j 
le tiîalVénéiiièrtfethbntroit tout à coup 
dans celtes <juipçu atiparavant paroiC- 
BîeuT'S cr cT c s^pluI f (âîoes^.T)î?londa eJS 
hôpitaux pour y renfermer les malades 
qui ne. i)èu voient Sf fiiïre traitw chez 
eux ; on ordonna aux Etrangers at- 
teints du mal «de Tortir de Paris ; on 
dîAribua de Targent à ceux qui n'en 
airbiént point pour faire lenr voyage.; 
on défendit-à ceux qui r^ftoienr dans la 
t^We r de foptît^de leurntaifon îbus peine 
4^ètre pc^ndus ;• enfin , 'titrés phiJieurd 
jftinée^ ce ilial diminua lin-peu , &cSon 
venïn ne fut pJu^fi darrgeréuXi On pré> 
tend qu'aujourd'hui ileftprefqueéreintf 
& qu'il fe diffipera entièrement dans la 
ftiite. Si'<:ela arrivei, les débauches des 
lî^ropéetis au^tfÉewceronc , & le feul 
frein 'qui )e^ retient encore» v fera rom- 
^«. Quel'efl: it eairaéicred'an peuple » 
qui ne peut être retenu que par la crain- 
te d'uneinfâme maladie» & qui a motnd 
d amour pour la vertu > que de crainte 
^ur là perte de (à fanté ? Ceft celui 
d'une bête, qui n'eft fenfiWe qu'à ce 
4lâ &tce4bn gûk & ioi procure 4eft 
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fenGttion^ agréables ; c!e/l ja^iiC ceku 4^ 
ce^ Européens Ci fil^r$ >. ti glopienii y fi 

cnleuf Êypor.^', -. :, . *_., _, 

.. Porc&rtoibie^^rfic4(^oe-iiioide tes 

nouvelles. 

;- : • • ■ 4 ■ ; 
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.• " * t 'f; • • » - M 

I Sioeu-Tcheou , a Yn-Ghe-Chao. r 
, . . • . .• •' ' » 

LE principal fruit qoel'on retire des 
voyages, cher Yn*Che-CfaaD> ne 
feroit-il point d'appreodrei.à coruioitrç 
l-homme? JLesrejîbrts du ^coeur (q^maiti 
font, pnefque. par-tout .!<[$ tnèines : h 
cceur d'un . Chinois & te cceur d'uç 
François font originairement de même 
trempa ; mais les aâions qu'ils produis 
fent Tua & l'autre > .diftérent cçpeqdaol; 
aflez confîdérablein^en/c en ii^p^rence^ 
L'éducation*» la Religion » les pfages r 
les modes « le climat» font i^ caufe» 
de ces différences ; je les regarde com- 
me des modification^ variées d'un fujec » 
qui au fond refle le même. 

Je n'anrois fans- doute -jamais &it 
cette remarque , plus importante qu'elle 
«.p^rpîtdlabprcij & j^ tfécois^pojiat 



foitî de'la capitale de la Chine : préve- 
nu à rcxcès' fur Je chapitre de ma Na* 
fion» \é l'aurois* toujours crue la plus 
l^arfaîte > ]t Taùrois préférée hautement 
à toutes celles dont Thiftoire fait men- 
tion 9 à celles même » dont les^douce- 
reux 6c intéreflésMidionnaires Font des 
portraits (i flatteurs ; trouver dans leur 
leâure 9 ou dans leur récit , un feul 
ufage» étranger à ceux que le préjuges 
rendoit à mes yeux û ,'refpedables 9 
m'auroit fuffi pour donner la pomme à 
tna Nation 9 à l'exclufion de toute au* 
tre. J*aurois été plus loin encore : félon 
les apparences > 1 homme ^ né dans tout 
autre Heu que la Chine > mliuroit para 
d'une claffe inférieure » un genre d être 
iubalterne y & avec lequel on ne traitoit 
d'égal à égal oue par condefccndence St 
par généroiite. Ce que je te dis f tu Tas 
peut-être fenti toi-même; n'as tu point 
éprouvé comme moi cette furprilè» 
cette pitié qu'excite à Tentrée d'un pre- 
mier voyage 9 la vue des objets nou« 
Teairx & des uiâges éloignés des nô^ 
très ? Je Tatoue à ma honte : je fus à 
peine forti des frontières de la Chine , 
que je condamnai tout ce que je vis 
d'oppôfé à nos maximes , 6c à cet im«^ 
pertinent jugement fe joignoit une cer*i 
taiod efpece de compafilon dédaigneu** 
fe^pour des gens (i-xBal-babUs :6c fi 
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peu s*en fàat, tous les autres > qui agîC 
ftir l'homme à Peckin , qui le remue à 
Paris , & qui en conféqucnce met le 
Chinois & le François au ai veau , c'eft 
Tamour propre. Je n'entends point par- 
là un amour modéré de foi-même , un 
amour raifonnab e qui tend à la propre 
confervation de l'individu auquel il eft 
• intimement lié; mais j'entends un amour 
excelfif de foi-même, hors des règles 
de Tordre & de la nature, cet amour 
propre aveugle & intérefl'é , qui eft le 
père de lorgiieil & de l'infolence. Je 
ï'ai trouvé li généralement répandu f 
malgré les preuves que Ton doit avoir 
en quantité de fon injuftice & de fon 
peu de fondement , malgré les maximes 
des Ptilofoplîes , malgré les efïbrts de 
Confucius & de tous les fages Moralil- 
tes, que je fuis tenté de croire que cet 
amour propre eft auflG eflentiel à Thom- 
me , cjue la folidité Teft à la matière. A 
juger (àiqemcnt, les Européens font 
plus coupables à cet égard , que les au- 
tres peuples , en ce que le premier prin- 
cipe de la Religion qu'ils profeflent , eft 
d'anéantir cet amour propre exceifif. 
Que penfer d'un homme qui me dit : 
Ma Religion m'ordonne fur toutes chofes 
de connome mon néant y' d'être humble ^ 
d^hre modefie , & cjui toutdfe fuite > me 
«ôxif ainqué qtf ilcft plein de lui-même ^ 

& 
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Irqa'if Trgorg« d'orgûei] ? Ne ferois- je 
f a$ fondé à lui dire : » Monfieur » ne 
>> trouve:!^ pas maiivais ii ]e ne veux rien 
>»a^oir i taire avec,' vous 9 fi je vous 
» crains & vous évite ; puiique vous 
» ne futreepas vos ?M-incipes fur le point 
9» capital , f>uis*i« efperer que vous les 
^rfaivrez mieax fur/.d'àucres moins ef- 
» (aiciek» furceqx qui ont pour objet 
^ la -bonne fotâc le commerce de la 
>» vie^ M Mais>. cher Yn-Che-Cban , (i 
je tenoîs un tel dtfcours à tous ceux à 
qui il paurroit convenir f .'bientôt je ne 
iFetrm pecTonne; On dirok que chaque 
hdmnie fe regàiide comme le plus ex-^ 
ccilenc indWida |. cpmme le centre de 
l'Univêrs«.Imagkw<oi9 fi tu peux» la 
confuiion que cela doit produire dans 
kk Société: chacun de ces centres ayant 
-^n toucbilion différent > ils doivent fe 
choquée à chaqÉe iofiant ; ils ne font pas 
naifrrepréfieates par lés tourbillons de 
Defcafrtes. Laxroafution doit augmen^ 
ter par l'irrégularité des mouvemens> 
ils ne font rieq moins qu'uniformes s 
l'amour propre les varie à l'infini» il eft 
kiépuifable dans les tournures qu'il faic 
pcendre.. Chez, an .puiflant Manda- 
sm^iil sfamioacé 1)1^ Je cactiege » par ia 
pompe qui le précède ou l'environne ; 
çhey ^uî^ JL,ettp^ 4e, î^ première j^olée* 
par cet'air gpi^ve. & jmppfant que tu lui 
Tome II. ^ ^ ,A a 
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coQRoisy plus ordinftireœem^Bcorc'pafe 
1 indigoatlon qu'excite cd haï la i^ns le-* 
gère concradidion. Mai$ <:'eft à Paris > 
où ce Protée fe rnootre fous miUe fbr- 
mes différentes > ceft-là» où il dd ce* 
duic en art : (buveac par uo rafinement 
liftudiéy il k couvre > il fe cache (bot 
des dehors qui lui pai^cwSèoc ^entiene* 
ment oppofés. On Vy.méprenâroiCy fi 
l'on n'avoit une piérne de tooche jpoor 
aller au fur > & là voici ; c'^eft que on & 
rufé fur mille articles^ l'amour ^opre 
eft la duppe du donneur d'enceos> naè^ 
me le plus groffidr. Sans te faire waûé^ 
tail de chaque rôle qulil îoae y je te di«l 
lai pour abroger > qu'il itâéie les réiH 
air tous dans ce qu'ofîmDnieiet P^tir-i 
maure & Coquette» L'uqeft en homme ^ 
ce que l'autre eft en femme : û tu igno^ 
les ce que c'eft quecetteefpecedegens^ 
voici le portrait du.PedC'raaître* «tracé 
par un Auteur qm a du bon-fic duniaiH 
vais (i): »LesPetitsHnakrei fcmrcfejeé* 
P nés gens de qualité y^v^Tepréfenteot 
30 en abrégé ce que la jeuoefiè ^ le ca- 
» raâiere François # & la Cour ont dé 
9> mauvais Se de phis Incommode : pour 
» k Faire valoir > ôc fe mettLe aardefKi« 
9 des bien i&Qces <|Uïpleffeftedeslioiiû 

K z ) Murait ^ Let^es fur les ' An^lbis/ fià' Ic^ 
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^ mes obfervent , & montrent len toute 
^) occafion de la hardieiTe & du dé- 
dain. » Voici la peinture d'un fameux 
Tetit-ma!tre y d'nne autre main ^i% 
^> Il joint à la plus haute naiflanceief- 1 

'^^ prit le plus agréable & ia figure la plus l 

>> réduifante ; adoré de toutes les fenr- 
'>5 mes qu'il trompe & déchire fkns ce(&; 
^> vain , impétueux , étourdi > fit plus 
"^^ cher aux femmres peutêtre par ccà 
>> mêmes défauts % quelque contraires 
^> qu'il leur foient , il s'eft fait un jargon 
'^> extraordinaire > qui tout apprêté qu'fl 
5j cft, a cependant l*art de plaire ; plat*- 
i> ftnt de fang froid y & toujours ïgréa^ 
**' We , foit par le fond des chofes , foik 
*>> par la tournure tieuve dont il les dé^ 
"» core , il donne un charme nouveati à 
>> ce qu'il rend d'après les autres; il t 
>î compofé les grâces de fa perfonne 
» comme celles de fon eiprit , fit fait fe 
*» donner de ces agrémens finiçuliers » 
» qu'on ne peut attraper ni définir. » 
Tu es étonné de ces portraits*, cher 
Vn-Che-Chan , tu t'imagines qu'As font 
de fantailie j. mais je fuis afltiré qu'ils 
ont des originaux. . Heureufement que 
leur chance tourne un peu aujourd'hui, 
que Itn commence à fe dégoùi^r de 

r 

(1) Egftcenwnsda Cœur ù de VU^tltf fêM 
ÇrébiUon^ I. Pact. p^. 171» 
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^cette pernicieufe engeance de ramouT 
propre; il faut en avoir infiniment pour 
jouer ce perfonnage, & beaucoup d'cf- 
^rit pour ie foutenir. Suppofe un mo- 
ment un Petit-maître & une Coquette 
aux prifes ; ne pourroit on pas dire que 
c*eft" là le trône de l'amour propre ex- 
.ceflîf^. que Jes deux afteurs jouent au 
^Tus an à qui fe trompera ie mieux > 6c 
,quê le prix de la vidboire ed un titre de 
ïiiponnerîe? 

] A quels pernicieux excès le funefte p 
jn>ais général penchant du cœur humain^ 
j\ç porte- t-il point les hommes > cher 
Jïn-Che-ChanJ Déplore avec moi leur 
ipaihéury & félicité ceux qui du moins 
ïijt ccfnfervé quelque pudeur & quel- 
que xçt;e*nue ! Ce que j'ai peine à coni- 
prendre, c'eft que des hommes, édai- 
xés d'ailleurs , fe fervent de moyens G 
igdpropres pouc arriver à kur but : car 
eiîfin leur but eft de plaire , Tamour pro- 
pre lui- même n'en a point d'autre ; ce- 
fiendant Ton effet ordinairiç eft de fe fki- 
jre haïr. Rien n'eft plus vrai que cette 
inaxime: 

i)es hommes voici le Jtficme. 

t\i . CH^'î^f^^^ ^^rfi^ propres feux , 
' Devient un 6% jet odieux , 
Qui n'efl aimablf ^tCà lui mime. 
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. PuiFque le grand reflbrt du cœur hii- 
tnain> dans tous les tems 6c dat^s tous 
les âges , eft l'amour exceflif de foimê- 
me ; avec quelle eftime > avec quel ret 
peâ, avec quelle vénération dirai- je > 
ne devons- nous pas eftvifager ce petît 
nombre d'excellens hommeè > qui , fenf- 
blables à des traits de lumière répandue 
^ & là parmi Tob'curîté , fe mettent aiç» 
deffus ae Thumamté, pour aitifi dire^ 
par lèurmodeftie, leur candeur , leu^ 
ilefintéi'eflement fur leur propre chapi- 
tre! Seroit-ce acheter trop cher par un 
voyage de tniîle lieues , le bonheur d'fe- 
tre éclairés de leurs lumières & de pro- 
fiter de tels exemples^> Le croiras* tu • 
cher Yft-Che- Chau ? cemêmeFieu qui 
fournit des Petits maîtres , fournit aurtî 
des hommes de l'ordre dont je te parle , 
îl fe trouve à Paris de ces cara&eres ex- 
cellens , qu'on admire plus ^ifément 
tju'on ne les imite. Je veux te parler 
d'un d'entre eux, connu aujourd'hui de 
prefque toute l'Europe par fes Ouvra*- 
ges , dont on ne peut aiTcz le remercie^ J 
Ion but a été de former l'efprit & lé 
cœur dé la jeunefle. Avec quelle habi- 
leté n'a-t-il point rempli fon planf maiâ 
je ne dois t'entretenir ni rfe fon rare fa- 
Toir y ni de fa juftefiè de fdn efpwf i'^nf 
de la fagefle de ks réflexions > ni de l'a- 
gcémem de foa ftylç ; ILne fi'agic que de 
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ion peu d'amour-propre, de(àprobué# 
de Ion déiintérefietnent fur Ton pjropre 
chapitre: écoute-le parler lui-même» 
& jugeseo. ( I ) » Quoique le Public 
^ n'improuve point rempreflèment avec 
» lequel je le fers , je m'imagine néan- 
P> moins avoir befbin de quelque Apo« 
» logie près de lui fur ee &jet« 11 y ay 
>> ce.me JR^mble^ dans cette prompntu* 
» de à donner livres fur livres > je ne ùàs 
'> quel air d'oAentation qui me bleile 
»-moi-màme. A juger de mon Ouvra* 
.^ ge par (à variété & la multiplicité des 
.» Àmiçurs cités à la marge, on pour'«> 
>*rroit croire qu'il demande une vafte 
p érudition ; & cek feroit vrû > fi 1*09 
1* n'a voit point de leEqurs, & qu'il &I* 
>Vliiit défricher foi-mèmâttoutes ces ma- 
>> deres » mais on les trouve prefque 
9> toutes rangées exaâement années 
>> par années dans Uflerius, • . Je ne &i9 
Il fouvent que copier Mj Priieaux : 
^> ceuie liberté q^ie j'ai priie de^ (aifir 
» de tout ce qui m'accommode > m'é- 
>» pwgae beaucoup de peine 6c de temst 
>> mais aufTi ne me laifle fouvent que le 
^mérite d'un fidèle copille. Si chaque 
» A^iCeurqueje pille 1 venoit à réven* 
^ diq^er ion bieui je jnp trouver oid 
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n ebpqfé atffocjcxhtseaidc la âble $ qui 
h s'écoir paré de ptutnes étrangère» « 
3) avec cette différeiice pourtant , qu'il 
» les^lonnoit pour (lennes > & quei'a* 
»> Towe mes vols, » Qui ne roit ici un 
fond de^nodeftie fincerei? U fembl^ 
C|u'bii n<K aucane oHliàatlon à cet Aci-^ 
teur > comme il'parle? m Pubiid y. 6& fnr^ 
€oiKt^lesiensde>goût^ en^ jouent tMipeis 
autrement* Il fàmroit copier vingt en* 
droits de Tes livres > fi je voulois te mar? 
^uer tous les traks^ où Ton déconvnt 
ladroitare ôc-la modefUo de Moofiear 
.»dlin.= ' • .'■'. ^ 
-n II fa^tt iinir fna iettré I dsef*Yj>CIi8» 
XShxd y ce fera encoaduant queia cott» 
«fiÂfiaficifde Fhomme f t|ue tes voyagé» 
nous aidefit à acquérir y fuISt pour les 
rendre Hpêcoaunandables. Je fuis tneiv 
éloigné de peniêi^avec un Auteur/qoei^ 
t*ai cité dans cette Lettre à un autre 
<gai4 ^ t ')<>>• qliê les voyages n'appor* 
3> tent d'autres changemens que ceux» 
» gue le tems y devoit apporter nécef- 
» (airementy &i)ue tdtls ceux que l'on 
A remarque dans les jeunes gens ( qui 
3) ont voyagé ) font, de riiéme nature » 
)> les voyages notant pa$ capables d'em» 
3> pécher ces chan^éme'ns > non plus que 

( 1 ) MwrdU 9 Lettcet fus les Fraaçoti , Ccc. paf»; 



*i de les prodolre^ >> Je coairkns qnel^ 
peut voyager ùuas ioccès >.niais ce n'.eft 
pas ià ]a qcieftion dont il s'aeit : il fuffit 
qu'un honnête homme puifle trouver à 
profiter e^Ventieliement dans tes voya<<- 
ges f pour jufiiâer tnon 0|:HnîoD«. : . i 
-- Après tout jai l'experieDCg: je fu^ 
parti de* ia Chine exceffiveoientpréveno 
en faveur de ma Nation » jut perda.ce 
préjagé; fai vu que ies.au très .hommes 
reflenà>loient fort aux Chinois : j'ai àér 
mêlé que les paffions étoieat à peu près 
partout ies mêmes; qufuDiaoïour-proi^ 
pre, outrée mafque de mille fàçonisj» 
en éèeitf amè; ti^itdglnc^4<;ouiiiert l'en- 
nemi capital de ll)onuiQi{é ; n'eft-.cep^ 
déjà l'avoii* vaincuà demi t ft neué^igf 
rien pQur achever ma viftoirc* . . ..: 
Borte-toi bien , cher Yn-Cbe-Chau ^ 
jBc travaille furtob-mètoefi. > - /. -. 
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LETTRE LIV* 

♦ 

SioeoTcheou , à Yn-Che Chan. 

^ r 

y ' 

JL a paru ici > H r a quelques robts ** 
cher rD-Cbe-ChatJ, un Ouvrage 
fait par «n Jéfuite ; il z été exilé pour 
l'avok p4ib!*é.Onavo5td'abord»pprou-' 
té fou Livre ; maison a d^ouvcrt peti 
aprta que fous le prétexte d'établir un 
Arftêiue badin & ingénieux 9 il détrtri- 
Knt les revenus ies plus fixes & les plu» 
ibiides des Eccléfiaftiqiies , & ruinent 
de fond en comble fes opinions qu'il* 
Ibutiennent fur T^tât des âmes après 
h mort, Void le ' fentknent de ce Jé- 
ibite* ' ^ : ^ 1 

- TufalS',^ cber Yn-Che-Ghani que 
les Pbilôfophés Ewropéerts ont difputï 
&d}fpàtent -eticorê^veé beaiîcoilp dé' 
feu fur î la rta?ti^è de Ridrre dps- bétes*/ 
Les uns ont vouïa quelle Rit matériel-^ 
le : on a condamné cette opinion , par- 
ce qu'on a prétendu que la ujfitiere ne 
fM*ut 4tré fufcepjîibîe de rn9tiereV^& 
ijbe ^Wtbit if;r^i"4b'elle pàe?rêtré, le«F 
ahies dès^homnlïes potrrroieril^èt^è -dtf 
h-niét«é naturec(|ae €«Ne d^s.iMtésè^ 
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ayant la liberté d'agir un peu pluslibre- 
neût & diftinâretneot 9 i caatë de b 
perfedion plus grande des organes. 
Ceux qui ont fait ceslobjéx^tibns ont 
ciiangé les bêtes en machines > les ont 
privées de tqv^ feptkiieûJ.i*D'*autfes 
Philofophes fe ibnt moques de cette 
çiâ^aiBorphofe 9 démentie psM: Tcxpé» 
sience igurnaliçre > & direâemeDt o^ 
ppfée aux notions jes-plus claires & led 
pW. (Hi91|itl<^»i Voi^lant 4o.nç évites lea 
di^ulés qui. fê tcouvj^oi dan^icé9^eaa 
premières opinions j; 'û$ ^d Qnciavencé 
upe tr(!)dftéçiv£'^ $c ont (iipp<^'.q^ Ka-t 
«^ des \>èxk^ .i^m rpiritMie;« mw d iHH 
m ipirjtui^^té vàçm9: p^m^ &c phiisi 
groffiere que celle des homn^es. Pltt*^ 
ueurs Méûphyficien^^fe rpntélevéaco&4 
trc.une fBpp96doft:a!i|fii:.pep .yisô^mi 
blable : >) Il ne peut y avoir 9 ont -ils di$ ^ 
3*, ^ux ^ibrÇEavdQ IpVitp^lHé j;.«r rO>i- 

^ : .immajericUe i. p% d^ /nôpae qu'» 

^> .qualités efleniieileâ à ^a -pat^fje ^djf 
^> ,c©r;p^^' il n'y a ppmt ajqfi 4'4^Fft/piri 
:m ,ritpel :iviip'^t dans Ton el&ace tpvhi 
^>t(;s çeUe^; qui ïoQt a^<feif;^r$6:^coD(^ 
4- rim^ii la^ frjiritualït^i. .N9jus,VJ:>>yOM 
ïbaMÇtffîf^Tyéç4'«ae;fi*ftatt?epqui tf^ 



» tant que le primr'tpc dès aârroos des 
J» bêWseftune robft»ni!c rttffiérence de 

* ï'efprit&'de la matière quittent un rhi- 
•«■'litH'eittre eux deoîi'j on établit uns 
»■ purç-fiippbfffîonfans prcuv!es> & qut 
»: p* œla fenl ëàjt être rejetcée. tya'A- 

* leurs» qui em[)édieroit qn'oti nç 
«>milkipHât 'ÏTittfirtt les différente* 
» «flèftces d* ^Iprit, fi l'tin'admecî- 
>*':Wi*'tc"'yft^' Cardes qu'iïiïefirt 
«"■•^TdWde-deùf-fohes defpiiitaalii 
Sr-fé j=.ÎH)è«lt' T etï" avoir dé trencc. "Si 
M'ta'niy'^S'thtcnS tîëit-Ufi Iniliea tnti* 
>"'-'lïtnfe'«nriiaine fitla maticre> pour^ 
»»'qiidJi6plWati'c»tStons n'en tiendrai 
o -ftfle pas on -rtittC telle des finges St 
j»-ieîtaiipçSî Cjlr entre CCS trois ani^ 
>» [Murfoii, 'Spperçbit prefqie autant 
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Créiccur. Ce crimed'orgueil fut poi^> 
félon les DoStairs, par leur chute dam 
les Enfers > & fcloa ce Jéluite • pai 
leur cmprironoeoieDC dans le corps des 
bétes- Le mime Autcor admet la mé» 
(empfycofe i l'égard des âmes des j>&- 
les ; c'elt-à'dire au'il bit palier fuo- 
cefllvemeiic les Démons du corps d'us 
ianimal mort dans celui d'unautre prtc 
inajtre. Il explique par cette cîrcubt- 
tion (t'ames les caul« de ces^prodigiea- 
iès naécs de làutciellcs . de.c^ apoéeM 
de clienitlcs » & de cette quantité iat- 
preDânted'iDre^stjui'paçciUIeat qoeW 
eucrûis. Selon lui » il cit. imiti'c de 
chercher dans le froid-iSt dans lé chaud » 
^DS lespIuyes&daDsleççentslesraî- 
Ibns de ces fubiies ipoltiplications ; il 
faut les attiiboçri la inottaitté des b6- 
tes fàuvc^t'dès'tfoupeauV) des (ti'^ox* 
iSci poIHbns > &C. Lorf^nc les «ninuus 
but été attaquas de quelque mal coo? 
tagièux, qu'ilenapcri lu graod Hum- 
biie'iil ie trouvé une grande quantité 
lie Diables dcQituéà de corps : ne pou-- 
vant Êirê niîeux > ils' le jettent promp- 
ireiiiïeie eMce qu'Ut 
les recevoir '. '& y rcîV 
luIU'Ie préfcDie uoe 
n,:6c; qu'Os RU0êot 
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Ce r^ftème qui à la Chioe aaroit été 
fesardé comme un de ces Contes des 
Fe<es » où il ne iâut demander nî h trai- 
fêmblanccy ni U inftciTé da raifonne» 
menCf ni la foliJité des preuves , mais 
qui plait pourvu qu'il amufe par fa fin*' 
gulartté éc par la manière dont ileftnar- 
$é » a foulevé prefque tous les Théolo-' 
tftens François. Il eft vrai que li let 
luppoiitions du Jéfuite avoient été une 
fois goutces f les trois quarts des opi- 
nions que les Européens ont fur la na- 
ture 4e famé humaine , aurôient p& 
être vivement attaquées ; car • fuppofé 
que les Démons foient renfermés dans 
les corps des b6t«s » pourquoi y a ra-* 
t'il un autre Knfer que ce$= rrtêmes 
corps f Si l'abime dont il eft parlé dans 
les Livres canoniques des Européens y 
dans lefouels il eft dit que le Diable tft ' 
renferme » fi cet abtme eft le ventre d un 
éléphant » pourquoi^ le feu qui doit pu-* 
nîr les araes humaines de leurs crim ?s » ^ 
ne fera-tit pas te foleil qui brâ-e les 
lions f les titres , &c. dans les délêrcs 
de l'Atriqne ? Le Purgatoire t lieu mi-» 
tojren » où les Dcxfèrurs placent les 
âmes qui ne doivent fouffr ir que pour 
un tems > fe trouvera dans les chiens p 
dans les chats » dans les roflfî^nols ^dant 
les canaris • enfin dans cous les animaux ' 

Bb|* 
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qui nous par oiiTent les plus lieureQK* 

Dès qu'on veut qu.e les Diables foieM 
t^ïïy» feulement par la prifon ? pour rai* 
&aaer./coaréqueaient'> iil iàut a^ifi 
^ue les homtae^ » quelque aitpkiete. 
4u.i]sfoiçnt.>.'ii'eflliyent qvie la même 
pei,£ie;,Gaii, quel eil le Théologiien Eu- 
rx^p^u f\}H ^feroit. fouteçir que le» 
bûmn(ies t quelque coupables qu'il» 
iûi^nc j le feienc plti$ qiie les Diables 7 
Or r quelle abrurdké ivY auFoit-il pas 
ck pun}r'gHév«fl)e©t les; prenaiera, fit 
tFès-légei5en>ei>t les derniers ? Qudie 
c6qiparajfx>n poim oit- q» f4ire des vpeH»- 
i|es ci*iM> DïaWe >ienferraé dans le;: cor p» 
dû l'éléphant, blanc .4;u Roi- de Siana ». 
preiftiue a^' refi^éfee qiiie fotr maître 9 
4c auill fuagnifiquement ferri , ôc d'uir 
pauvre Parifien 9 dévoie par les (lammes: 
rfun-^^ qivi fe renouTelle fiins ceflc t 
X>'idiée de la iuilice & de 1» bonté dst 
TEtre rpprême ne noas permetr pad de 
CjToire qu'il puiflè^y avoir une fi grande: 
^fférence entre deux coupables : fi elte- 
s|y trouvoit , la raironnous montre évir 
deranient quelledevoit être en Ëiveor 
clu m&ins criminel ; le Diable alors fe- 
roic au milieu des Sammes » 6c Vame 
hAmaine dan» le corps de TéléphatiC» 
%Q\jit ce qu^on peut dire de plus fàvo« 
r^e pour-ceux qui vûudnokpt queie» 
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boTOxam fiifiirnt ponts «nfi que les Dé- 
fnCRSyC'eft qu'on veut bien leur accor- 
der qu'il n'y a qu'un Enfer» & que cet 
£nfer eft > ainfi qu'ib Ip difent, dans le 
corps des anifuàax ;parconréqiiencles 
ame» ihanaines 9 aiâfi qûe.lep DémoUs^^ 
ies anitnent egMeftnentu . , 
. ' Lorfqtt-on vc»c d&'ces nuîfec de.iâfi^ 
ttreUes » de ces quantités pcodigiefeileid 
«d'inreâev ^ c'efi qu'il y a «u dans- les ré* 
gions éloîgnéesiquelqtie guerre iângian* 
te f ou que de grands pays^tn été ratih 
jgés par la peAe > • ou par quelque 4iiitrb 
jnal ccifïCagieuK. Lenoftibre des répi-oii- 
vés étant iocooiparatrieinent plus grand 
queoekii des;iaâei^<U fetipouvô tmb 
t}uat)rité d'ames qui fe jettent dans b 

Îremiere cfpéce qu'elles trouventpréte 
les recevoir <: elfes y reftent 9 fnfquctt 
-à ce qu^ellts paffent peo à peu dans ct'apch 
trecix^ûâ^yfiHTantqu-eUeS'foi^fykiS'ûtt 
tnoin» cbtfpaUes.'C^Ney pir ^i&emptev 
tl'iiq Thétitoglen hypetorild & pec(ea^ 
teuf {faifle foccefliiféitifcnt kfu oôj^ d'un 
cheval de pofte dans cdhii d'un ctiieti 
coucbanr ; celle ^ d'un grand Seigneur 
orguei|hiux'9 danscelui d'un paon ; celte 
d'ufie^ f emnte infidèle; dans celui d*iuie 
louv^ ; 6(' celle d'un: couhifan qtd'ii 
trahi fi fouvenc fa (K>iilcitnée » dad6 Ce*» 
lui d'un efcarbot« •' - 

Bb 4^ 
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Il eft ftifé » en admcctaoc ce ryfièmef 
ée démêler là caufe des différemes in- 
clinations que nous vojons aux htttSm 
On ne les explique pas aofii facilement 
par rbjrpothéiè > qui ne leur donne d'au- 
tre ame. que les Démons ; car il âuC 
fuppofèr que certains Démons animeat 
D^ujours lès corps de certain» animaux* 
Far exemple > ceux qui ont^té les pluj 
coupables font renfermés dans des mcb- . 
lets , dansdes ânes > dans des bœnfsp^ 
dans des cochons ; les Démons au con--- 
iraire qui ont été moins criipiwis ^ pat- 
ient fucceifiirement dans les bèfes qpi 
itM^us paroiflTçnl le^ pf us Ipiricuellet^ i 
f état de ces efprits eft plus oa moins 
infortuné « félon que les animaux aux-, 
quels ils font unis» ont les organes plus 
ou moins grolTiers. Voilà tout ce qû'oti 
|ieut dire de plus raifonnaUe pour ex- 
^iqqef la caufe de lardiâérence coefidé*' 
lable que nous appercevons dans lin* 
lelfigence de certains animaux i & pour 
donner quelque raifoci plaufible des di- 
vcrfes palliQBS dopt eUes foni (ufceptt- 
bles» Mais; ces con}eftiKes( car peut on 
•appeller autrement ces rai(onnemens? ) 
ne fatisfot^ point ;4( s'offre mille dtfii* 
cultes f Qo^ diparplifeBC en fuppofant 
Jcs animaux anif^és par des âmes hu- 
-laaines- Un chçval fupeibe.& ii<r > qui 
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fiitdes courbettes fous la main du cah 
?aHer oui le monte» eft animé par ceHe 
de qaelqoe Prince» oo de quelque Sti- 
pneuff orgueilleux» ooiconferve tou« 
jours quelque choie de fou premier na* 
torel ; une mule revèche» qui fans cefle 
rue » fe cabre » qu'on ne peut dompter 
que par le travail & par le retranche- 
ment de l'avoine t eft vivifiée par ceHe 
d'une capricieufe qui a paiïé Tes jours 
i faire enrager fon mari» & qui n'a pu 
être réduite à la raifonque oar l'auto* 
rite du Magiftratf ou par la (upprellioni 
d'une partie de fon revenu» Il en eft 
ainfi de tous les autres animaux : une 
coquette paiTe dans un papillon ; uH 
Théologien hypocrite» dans un chat ; 
un Magiftrat ignorant » dans un âtie ; 
un fripon » dans une pie ; un Petit-^ 
maître »; dans un finge ; un partlfan^ 
engraiiTédu (àng du peuple» dans uf» 
cochon ; en Muhcien » dans une cigale t 
une amante fidèle » dans une tooitereU 
le ; un Jéfuite fouple & politique » dan9 
im caméléon. Il n'eft enfin » cher Yivi 
Cherchant aucune efpéce d'antmaus 
dont on ne puifle aifément par ce fyftèr 
tne expliquer la caufe des paffions ; & 
dès qu'on fuppofe une fois que les fin« 
fers font dans le corps des bètea » atnâ 
f.u*il k ^u( oâseflàicemeof lorfqu'pia 
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veut que les Diables y feflfeitt leur 15S- 
)Our> il s'enfuit néceiËtiretnenc que poar 
lU) chien animé par uo Démon ^ il y en 
a mille qui le Ibnc par des «mes buinai» 
iie$.. Il en eft de mèine de tpus les a«-* 
tcesanimauxn ^ 
' Tu juges, bien à pnéfcnt » fage Yn- 
Che*Chaii> que cette hypothefe do 
Jéfuice doit V avoir trouvé > ainiiqœ je 
teTaidit > un grand noo^re de gens qui 
foiiit cofid^oiM^ée » êc qui fc font ékves 
contre die avec: ua zéfe cSautâot pios 
fort y' qu'il étoit animé pat Hntérét ; car 
fi l'Eiofer & le Purgxo^iee font dans les 
bètesv coQucne ils ^doivent s'y' trouvet 
]Dar une fuisie <»éceffi»re des principes 
4u Jéfmte 9 4^9 deviennent toutes les 
«nlulgenoes fi a«rancageafes. aux Ecc)6^ 
fiaftiqueft Européens ? Un boocher âl 
vn cirâfl'eurautotitplu&depobyoirpott 
délivrer une ame du Purgatoire jqii« 
eoir^ les Pontifes Romains j Or ta 'fini 
combien ce feu eXpîaEtbtre \em tient il 
coecNT»»' dç nous iiyotis femaènt plai&ntd 
à-^Bekin nos amis te^ Miffioànalres ht 
ce deraâ?- Enfer, qui? les Prêtres Euro- 

Êrens avoienc inventé Cuk propos pour 
ur intérêt. Le Jéfuite a donc été exîM 
pendant- quelque tems , éc foVeé d^ 
deiavouer tés opinions ; qodlqp'ify e&t 
ippa^eocé ^n'il^tie Ies4&& ^lol^én qua 
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comme une badinerie itigénieufe. Pref- 
qoe tonales Moines ont pris ralkrme'i 
les Janfeniftes fur- tout ont.yo\ilu faire 
pafler cèc Auteuif • pbuV komme plus 
dangereux que Mahomet ; on eut dit, 
à le^enieB^re, <)ae.VEcat alloicêtre 
bouleverfé. Les Moliniftes ne tarderont 
peat être pas d'avoir leur revanche, & 
)eur& adverfaires leur foumiflent aflez 
fouvent matière à clabauder contre 
îeiirs, Ouvrages- U eft yçai qu'il&en^ p:^ 
fclient de t^a^ en,temf qui (ont renpipli^ 
fle unt ^'extravagance ,. qu'en y^rité on 
4iroi£ q,a ils qbeFchcnt à fh rendre taér 
prifables dat^refprit ^le toos .les. hoor 
ttétc;S' geps. 'Que-*Jie dir oient • pas »of 
ponzesr cher Yn-Che-Chan, s'ils li* 
foient le Recueil des Miracles du Dia* 
cre Paris? Hé quoi ! s'écrier oieqt- ils, c^ 
font là ces Européens qui nou« traitent 
de fourbes ! Ha. ha 1 vraltpent , ih, font 
iiùk^s expeais qu^.QOUsdafiftl'actdd 
QiejDttr bardimeEt. 
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LETTRE I. V. 
5ioeii*TchecKi ^ à Yn-Cbe-Cfaan. 

SI la vanité eft ridicule aux yenx cTao 
véritable Philorophe^ die lefl: en* 
core bien plus lorfqu'clle fe trouve 
chez des genf qui (è piquen^ d'une aj(^ 
terité ftoïque > & qui veulent jouer lé 
fftîe de réfrorrhateurs des mceurs. Ces 
prétendus Philorophes dont 1 Europe eft 
aujourd'hui remplie» reflenib'ent par* 
faitement à ceux dont Lncien (i) sVd 
moqué ii finement , & qui cachoient 
tous les vices fous leurs vétemens fin- 
guliers f & fous leur barbe énorme. < 

Les i^hiîofophes aujourd hui sliabtl- 
lent comme tés autres citoyens » mais 
Bs ne cherchent pa^ moins qwe les an- 
ciens à fe diftinguer' des autres hom* 
mes p ils veulent dès *qu ils paroitTent 

Sedbaoc barbare depooat-, ô Mercari, gravem 
5c berfutam > ur vides : qifinquexniaaruin captIU 
fiut p9«derû minymim, iMcin»» i>iéil. mcrtmmm» 
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t& pfA>Hc ^ attirer les regands des fpec* 
taceura;ils s'ellimeot très-malheureux 
s'ils ne peuvent pas dire aioli au'Hora*» 
ce (i), qu'ils font montrés au doigt par 
les paflans. Leur air eH diftrait » leur 
snaimien ridicule «toutes leurs manières 
fe reflentecft de leur orgueil caché. Ib 
fi*aiinoncent» ih parlent d'une façon bru(^ 

2ac » esfio on ies prendroic pour des 
m$9 s ils ne difoient pas qu'ils font- 
tr^&ges » ôciû le Peuple toujours la* 
4upc de ceux qui veulent le trom« 
|>çr * oeJeur Jiccordoifi p«s le nom d^^ 
làges mal à propos. 

Que ocverroit-piï pasii cher YiK 
Cbc-Chaotû lloo pou voit lire dana 
les <^\;r$ de ces HbiiQrppbc^ avec au-^ 
fane 'de facilité que Menipe lit daq». 
'ceux.«lé>s Sjpphiftcf qui aqriyeQt aux en*.. 
kc$ (f}? Que 4MoIencè# ^ue 4*i8QO«\ 

4,è) XoQiÉiaaoMte Iioc nii^V '• [ 

f Quoi ^ m^ijhrof dijgito ptâtertsadanu 

^^■\-^\kM '"• ■-.■"' f' • \ \ ,^ », 
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xcnce 9 que de . prétentions .^^ que cfe 
âuàe gloire > ^ae de (â^tinehs riAco-* 
lee f que d*opiotons baq»rdées>> que ée 
vifions extravagantes ne découvrirott^* 
Qn paç ?. Avec, quel >éconnement se 
^oopitroit-roÉi pas la.icaulè. de taat 
d'intrig.aQS y de tant de perfécodons 9 
De quelle iodigoation ne feroic^on pas 
£i}fi ea exan>iiiatit ces débauches , ce$ 
topùdicifiés y qui ont été foigfieufefiiesf 
gncb^es fdjas'Ie iroile'delarpfiiiorophte I 
Oh qu'il. fcffoilLheureQX'poQr le h^lÊ 
4e>Ia SocsétéfuidaDS' bquelie^cbs- PhiiON' 
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hfify4v }'4iki Xic^é^^y HifTTttiic^ù^âyt^.^id'J'i^ 
^'iat' '^li^iÀ ^éhv ' ^UitP i^v •&xxèti.' ' ^ 

Dépone tu habitum primo y dcinde fie luec om- 
nia , ô Jupiter, fi^«)i^ifb4aâinuiua r&K^TqttJi^ 

glCTriam , & inmog^iones diâîciUs , & ferino- 
nes CvtiKtCds'J^ Ck-^ïemèrifià- pérolexas , & inud- 
lem laborj^m valde mulcum > de dcjiria npa MU- 
^ytcptipKs;^s^éii tèbtff nifflir (ttf^ticfiès , 
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fe^hes font comme àcs Itxips & deé 
tigres couverts de la peaa des paâears • 
au nûliett d'un troupeau -de brebis f 
<}Q*Qn pût le«r donner une marque 
qni les diAmguât , de qu'en les irojânC 
en fe:recriât f iuyons> fuyons , ils ont 
hdiaffqaeàe la muâe philoibphie (1)^ 
fiigt longe yfœnum haïrent in cornu* 
' Quarnà on examine attentivement ^ 
cbef Ynf-Gke*Ôian , l*abiis»qtte pha-* 
fiéur^ Gens de Lettre font de leurs ta-> 
kns 9 on eflr^prefijue • tenté -de regretef 
ks fiécles où regnoit oè'tte heufeufe 
ignorance compagne db la brôbité» 
àcOxwr de cette aimable' AnpIiiGitéi, Â 
tttito:à.ti tranquilicé de-la Sdçiété. ^ 
Le défaut le plus infuppdptâbie que 
la vànicë' communique aux Gens de 
Lettres » qui tfbnt aflez infenfés pouf^ 
ieJap{{ercDnduff<eâÉleu# oi^èmly c'eft^ 
l^CDfie defbtiHer'à tfùelque prix que 
ée foit y tîeh f)'ôlhf€fff»èi^able po^ eux. - 
Kiqintîé » 4a rec0Qm)ii%nce^/la bîtfn^^ 
. féanoe) ladomiettr^de^'èfpdt'giiéèiél&k 
fodans leeeinmercé àt la vie y rien M 

4 «c t 
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les arrête; ils mordent ^ ils déchtreot 
fans cefle » ièmbi^bles à ces Gniques k 
qui l'antiqaité avoir fi joftement donné 
le nom de chiens. Les gens fages ne 
peuvent fe fauver de iear rage or« 
goeilleufe > quen évitant noo-fenle- 
ment de les fréquenter » mais whmt 
de les connoitre , car l'abfence ne met 
pas à l'abri de leurs coups » tout bom* 
o^. qui. eR digne dëtre eftimé leur 
devient odieux > ceft un rivai qulb 
ipeutenc perdre. Le mérite cft pour 
çesfiiux Philoropbes un appas qui excite 

Sïur iapa<;ité < 'femblabl^ à ces oifisaux 
p pto^t «.qui 4iiioiqoeraflrariés fondent 
cependant fur les colombes 1 les tiKnt 
fins profiter de Mr mort* 
. Ceft un grand bonheur ^ cher Yn^ 
Che-Chan t poMr les perfonnes qui 
atmt^nt ta tranquilité > lorfque ces pré- 
içnclus,Pbil.orot)be5 k font uoegiier«> 
rjB ccneUe t & jdiTpii^etot «ne /primauté 
iiaagi|naire 1 c'^ft . ^ qiri or manqiie 
j;^maU d'arriver loçfqu'jls aenf trouve 
plufieurs de ce cara^bére dftos une tnèr 
sne Société» ils combattent jufques i 
ce.qu!ilsairent^port^ à* ie«i: répiiatio)a 
les coups les plus ^Qrie]s»J«eur va- 
5»?^: H?yfipgfc?tt;Poïnt.de.flej?as con- 
noitre que le public les yoy^nt le dé- 
^Qafaujer,(i^bil^^ las . ui9f tes autres > 

*(l*'t*'l* t.^. •^'- - .-«^ . .- fort 
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t^tt de l tflufion où; il étoh< fiir leur 
cotnpste» âc fakfbccédJerlepliis profond, 
mtpris à l'eflâme qu'itb lui avoiene 
ufatpée par léut.hypFocmrie»& paru» 
vBin éiaizge de. t)aroles fonvenc vuide» 
de feos^ Ec toujours pleioes d'ollâoca^ 
tion. 

Je penfe » cher Yn-Che-Chan »qo'oa' 
dcrroh regfarder dans la Hépubtiqua- 
des . Lettres, les; cy£pates> des Satrtns.^ 
orgueilleux j cbnune «noe nulrque de- 
là . providencCf qol ^permet cnie les* 
honnêtes ^ens qui oot été perfécatés 
p9r les meidnnsy voyenc ces mêmes 
niéchans Te détruire entr'eux , s'immo- 
ler aux .yeux du public» & le couvrir, 
djun ridicule dont la poftérité la plus 
éloignée g;ardera le fouvenir comme 
d-'uo eyemi^le capable de corriger.tons 
ies. Crens de. JUettres qui déshonorent . 
les Sciences par les amons que le|us > 
vanité leur feit commettre. . . .» 

Ne crois pas cependant » mon cher?) 
Yn-Ché-Cbao y qu'il n y ait pas de .vé- 
ritables Philofophes 3 h France eii a^ 
plufieurs qui honorent leur fiécle & Ihù* 
tna;ilté par levir.fçavoir » b^ douceisr de 
leurs mœqrs St leur probité (r). 



ityM. ^ lUaimir» 4e rAoMiéinic des StfiejH 
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UnJPbjrûcica a ciôané nnèHifiom àfs 
i^^sx dans iaqileUe la iàgadcé ôc la- 
pinéticaclon de r.efpritbiniaiaibnc poi«>' 
tées air plus haut point*. On eft: it écoo* 
né de la profondeur. 4trdeÈi TobtiUré de 
fcfirrecbÊrcbesi'qa'an fcDoit prefqoe 
tenté de croire qu'il n'a pas été per-mis 
àfuii iitnple * mortel de pénétrée fi avant 
dui^Jcs fecrets les plustcacbés'd&la n»* 
tmsti^lL eiie cdoifqtti adécoavertdey 
m^eresâ obfoirsyfniais fi curieux^ fi ' 
flexîefiires>a écégnklé?pa:Fi;ine imcel*-' 
Ujgpeoce célefte* : :> ^ ^ 

; UiùntR-'PhiiofopheYboaGéomettre^ 
gffrodPkyricien > fage^c profond Me- 
taphfficief}>qQi joint la plus grandetirba* 
cité attx connoifiafK:es les pfus vafles t 
vient de donner den* Otivrages tu- • 
tvss^Xy^tmJut laGl^ct' ^ 6c ' Tat^e^ fur 
i*ilKr4»re£</re^/e;.'ika trouvé ie fiioyett 
dr phœr dan» eé^ livres ^les qoeftiofi^ 
les plus fmpotcant^dela' Phyfiqûe > c^ 
îâffe^biioifepbe siappeife de Maira^ ( i )• 
X -Un Savant auffifpiritniel cfie profonde 
(A)1oge aaffi* éclûré qu'éqmcabte de' 

Scîènceé Ce del'AéadémiéFrançoifc." 

( 1 ) M. de Fonteneltcsy de rAcadémiedcs Scicn^ 



êMs le* Philofdpbes Etrrôpécfns , a mis 
non-^feolenient à la portée des hommet 
lesr plus (impies > mais même des fem-^ 
10^8 9 ks découvertes les ptos favaiit^ 
des plas^ célèbres Aftronomès (i). Oé 
£ige ëc mgénieo^s Âucetar a rendu aima- 
ble Se gracieQi^ fétude des matières te) 
pins épineufes ; à deû rares 6c de fiheit^ 
»(»?(' talèns^U a joirrt l*alrf de'Air^d'e^^ 
edl^ns ttts* De quelque tbté qu*èn iè 
eoniirtére ^ Oû ietirî^uve totijôurs ^gart<^ 
firent gettid% Le retstrde^t'on'comtité 
Philofopbe , il pcnfe aufB pl-ofotKlé''i 
ftient que las Dtfcartei &t le» N^wiron *f 
éerittiuffi éfegattimônt que les Lucrèce^ 
Le ronfidére* t'on comme Hiftorietl 
des- grands hommes > il ddnne un nûu^ 
««atrtiyftreàla'beauté,'àila<fkga<2}cé & & 
Kâoiéicidn deceux dont il fak l^ébge % 
les chofes médiocres diiviennent fubm 
mes en paflànt par Tes mains. 
-':Le« Fwmçofe joignent volonclefs au- 
iofird'^' l'étude de la t^bibropliie ave6 
le talent de la Ppôfie (i). Un Poète > 
atiteof • d'un Poëme épique > dont le* 
yms font tràs^haarmotHeiiis ^ iqetit dé 

'Académies de l'Europe j né en Février 16^6* U vl- 

.41 J iA f ktoUcé des Jilittdci. u ..-i u ' 
<:^) M. de Yoltaiw», - -'^ 
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donner un Ouvra^ Philofbphiqueà^ 
critiqué par (es ennemis. Un Auteur eft 
toujours très-eftimable Jorfqne le bon 
dans fes Ooir rages l'emporte infiniiacBl 
fui le médiocre. 

Tu as admiré avec raifon- , cher Yo- 
Che-Cbai> , les Tragédfcs de €erneill4 
if de Racine y lu difois-^u'H étokim* 
poffibie <tt]e la: Frapçc produisit îamai» 
dJ^sPoëtesi^uipàilenc égaler ces deas 
grands beroioes ;. cependant un An* 
teur (f) %Grf&tt approché d<r point oit 
iift (biit pafvepuS'vq.oe la diftance qu'H 
Y a é'eu3( à tul rVeft past fi confidérabie 
que tu pourrai» le. croire* Je dis plus» 
jcber Yû-Che-Chaa, KAuteor dont je 
te parle a j>lufieursen!d» oitsauffi beaux , 
aiiffi toucbans > auflir (ùbliaies qmt ceux 
de ces de»^ PoeUcs > & pooc te œettce 
i portée ^>iii juger i Je t'eavejf» Elêf^^ 
ne , èc Rjadaniifii & Zcifôbie. 
■■ II: y a (^el<i|u:e teiôs que Paris a per- 
idu un Auteur (z) » dont les Oîivcages 
font remplis d efprit* On peut dire que 
fes Ecrits font pleins de chofès > au lien 
<iviejcetkic de beaucoup, (k k% contem* 
porains ne le font que de mots. It écri- 

' - 7 ' ■ ■ ' 

il) M.ie CrébiTton , de l'Afadémie Fcançotifek 
( t ) Fen M. 4e.Uiftkhc, de r^Acftlénkf «m* 
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foit en profe au/H bien ga*aiicun boni;» 
pne de fa nation : il fàifou des vecs no^ 
ble$ 9 mais ordinaireinent peu bartnp* 
nieiix ; il y a cependant dans Ces poâûèft 
idafieurs Odes entières dune grande 
oeaacé. Qaoiqu'en général la proie de 
cet Auteur (bit beaucoup au-deiTiis de 
ks vers y elle feroit parfaite là elle étoic 
9ioins recherchée . & j ofe dire un pett 
moins fpirituelle. Ceft un beau défaut » 
cher YnXhe-Chan > que celui d'ayoir 
trop defprit, 

: Un habile Magi(lrat(s} qui remplit 
dignement un des premiers emplois au* 
ne province 9 fe délafle de Tes occupa* 
lions férieufes par Tétude àes Belles* 
Lettres. Il leur confacre fes momens de 
loiiir ;,ain(i fes amufemens même devicn» 
oent miles au Public : après qu'il Ta fer- 
fi dans les fbnftions pénibles de fa char« 
ge» ^1 rinftruit par les charmant Oa«, 
yragefi qu'il lui donne. 

Un autre .(x) Magiftrat; rm|:>rantaQt' 
(: ftyle & le nom d'un P^rian^ a plu9 

( I ) Le Mfi^enr Bouhier « île TAcadcttis trâût.. 

(1) Le Préfident de Mootefqsieu.» qe ''^^^1 
demie fcançoKe, célèbre 'par les Lcrtrcs Pcffaife 
nés , le Tenipfi* de Gnide , les coft^dénttonr ^t 
là graddeuc &; jâ ttécaifeswt de TKnpîK «.«siîaiitt^ 



ffits^d^indniâion dans uir petrt Oovra^ 
£e ât deux tolomes^y que tonsf leS 
Théologiens dans leurs énormes 8< 
monftrueufes compHatîons.Lé feint F^^ 
fan a toutes la délicateilt d*tm Franç<HS i 
h pénéttadon d'un AngIois> & la foti^ 
dite d^an Allemand. 

Je riens de te parler , mon cher Yn*^ 
Che-Gban i d'an petit nomlwre de bon* 
Aateori; , je me referve à " fçntretenir 
ptos* atl lonif une antre fols. » celui deaf 
mauvais eft bien plus conlMérable f ai 
fera h matière de plus ^'^uxiç Lettre.' I| 
eweft îci comnje dans tous tes Pays dt# 
monde > les bons & les exeellens font 
rares» la nature avare tie fait pas touJ^ 
ks jours des Voîtaites^ des MoktefqHt'euà 
mais qu'tîlle efrpro<Rgae> nrfîm'éhér 
Yn-Ctie^Chan , en médiocrité ê^ Vléjef- 
taWes' ffenefipîroli pas fi je tt parioiàf 
d^tè ûotnfere d'EctivaînJ fnt^âlterne^^ 
oui journellement ihflpftÀ;nt le Fob^îtf 
oe leurs Ou vragtes, des là Mtfrfiere^ 
des Ckevritr , des Chevaliet's ^e Saém 
Mars > des Mailhols , des Mathégans^ 
detr4aiEemmtlk fêta ieMMmy des ia 




Bcrfoonage^ attaquécde^h^sntii^ivl»» 



pla& affbdttTe par ««s. ficrivailUwrs > oa 
férdit indigné à la ' Chine contré leï 
mauvais Ecrivains, qui oferoieRÇs'^Yîger 
en faprèmes direâèur&dui genre hu- 
niain» & enG>uverain&de la Rénublique 
des Lettres. A Paris fl n'en m pas de 
même ; on voit tous les jours des Ao:; 
teurs très-mauvais attaquer de grandi 
hommes ,. & même les attaquer perfoiK 
nefiement.^^ leûirs prétendues critiquef 
font auflS impolies que ridicufes. Leib^ 
nitz , Bayle \ Despreaux , Pape , Fol-^ 
taire , ontété maltraitéspjus dune foîs^ 
et en générai tous les anciens ont etr 
le même fort que cesilluftres modernesJ 
Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan p 
êc que le Ciel tegarantiffe toujours de 
lâ fociété 'déé orgueilleux & des méf 
€faan$';dt)tiiie*tn6i'detesnôuvellà|i» ^ 
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. ' Tîào , à Yn-)Che-Chan^^ 

DEpuîs que je fms arrivé à PeterC- 
bourg y je n'ai pu trouver iin ino- 
Cient pQuc t'écrire; j'ai été' accablé 
4'tflraircs y.& je faifis fe premier inftant 
dont je* fuis îe. nîàîrre. PeterCbourg eft 
une ville d'une graindeuf afliz conTîdé- 
i^ablé ; elle elV infiniment mieux bâtie, 
que Mofcoiu Les rues font tirées au cor- 
deau : plufieurs font entrecoupées par 
^es canaux ; il y a des bâtiment publics 
d'une arçhitefture régnriére. Cette vUle 
doit^fà ibnHatjpn au^feu Czaf Pierre le 
grand', qui pr'étendôit en feire le centre 
d'un des plus grat^ds commerces deTU- 
nîvers t par le moyen du l^ohkua qui 
pafle à Peterfbourg, & dont ce Prince 
avoît fait la joï^dbiofi avec fe Wolga. Par 
l'union de ces deux rivières , l'on &ic 
par eau plus de hujyt cens Heues au tra- 
vers de la Mofcovie • & l'on peut tranf- 
porter ilans àcs bâtimens les marchatr* 
difes fans les débarqeer f depuis PeterlV 
bourg jufques dans la Perfe & dans la 
mer Cafpienne, Si le feu Czar avoit 
encore vécu quelques années > U mé- 

dicoit 
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cBtoît la îonftion de plufieurs autres 
fleuves • 8c fans doute qu'accoutumé à 
•fe roidir contre les plus grandes difficul- 
tés » il feroit venu à bout de ce deflein f 
ainfi que de tant d autres qu'il a exécutés* 
Je doute» cher Ifn-Che-Chan » qu'il 
' fpit né depuis bien des fiécles un homme 
auifi extraordinaire aue Tétoit ce Prin- 
ce. Tout étoit grand en lui-même jui- 
qu'aux détfduts qu'il avoit pris dans fon 
enfvince » ôc dont il n avoit jamais pu 
fc déifaire entièrement lorfqu'il parvint 
à riimpire. Il avoit un frère pour col- 
lègue à l'Empire ; ce frère étant mort , 
il Te vit le maître d'exécuter tous lesi 
projets qu'il méditoit depuis quelque 
tems. Son génie pour les grandes cho- 
ies avoit paru > pour ainli dij*e« dès la 
tendre enfance : il avoit d'abord formé- 
une compagnie de cinquante ioldats 
étrangers , commandés par des Oificiers 
Allemands » 6c il âvoit pris dans cette 
troupe le moindre de tous les grades. 
Ce ne fut que par degré qu'il s'avança 
dans les emplois militaires ; il vouloir 
par (on exemple inftruire fes fujets de 
la néceffité de la fpbordination dans le 
métier de la guerre. A cette première 
compagnie il en joignit bientôt plufieurs 
autres > qu'il exerça Ôc difciplina de la 
même manière. Ce corps de troupes 
étrangères , augmenté peu-à-peu , de- 
Tome II. D d 
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vint enfin très-confidérable > & loi <fon^ 
,na dans fa faite le moyen de calTer Tan- 
cienne milice > dont il avoic eu fujet' 
de fe plaindre. 

Les foins du commerce n^occupoîent 
gueres moins le Czar 9 que ceux de for- 
iner de bonnes troupes qui poffent Jul 
être utiles dans les cntreprifes <îti*il-mé- 
ditoit. 11 avoit trouvé (ur un lac d'une 
de tes maifons' de plaifance une chslonpe 
Hollandotfe « abandonnée des m3rteIors: 
ce petit bâtiment le frappa , il en fit 
conflruire placeurs » un peu plus confi- 
dérables f par des charpentiers Hollan-" 
dois. Peu de teras après , les Mofcpvi- 
tes virent avec étonnement quatre fré- 
«tes de quatre pièces de canon fur le 
hc de Perejlave. Ces commencement 
d'une marine 9 inconnue jufqu'alors à 
tous les prédccefleurs du C2ar,rengage- 
seDt à faire quelques petits voyages fur 
des bâtimens Anglois & Hollandois j. 
pour s'inftruirie par lui-même dans l'art 
de la navigation. Enfin > n'étant plus re- 
tenu dans fes deifeins , & la mort de fon 
Itère le mettant en état de les exécu- 
ter, il partit pour la Hollande , à la fuite 
de deux Ambafladeurs qu'il envoyoit * 
auprès des Etats-Généraux. Quoiqu'on 
le connût > il ne paflbit cependant que 
pour un fimple particulier : il entra en 
4Pette qualité dans la maifon de rAaâ« 
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rauté à Amfterdam , fe fit infcrîre dans 
le rôle des charpentiers , fous le nom de 
Pierre Michtleof^ & travailla dans les 
chantiers avec plus d'affiduité, que ceux 
qui étoient obligés de le faire par leurs 
' profeffions. L'Univers entier vit alors 
'aifèc étonnement un des plus puifTaris 
Princes de l'Univers fe dépouiller en 

auelque manière de tous les droits & 
e tous les Privilèges de la Royauté, 
pour les reprendre un jour avec plus 
d éclat. 

Pendant que le Czar s'occupoit à fô 
'perfeârionner en Hollande dans tout cb 
qui pouvoir avoir rapport à la marine, 
il faifoit voyager dans les principaux 
États de l'Europe les jeunes Seigneurs 
Mofcovites , & chacun d eux favoit le 
genre de fciencc auquel il devoit s'appli- 
quer. Il fembloit que ce Prince craignit 
que les fujets qull avoit envoyés eti 
France, en Italie, en Allemagne, ne le 
furpaflaiTent dans leurs découvertes , & 
en apportaient de plus grandes richefles 
que lui dms leur patrie; car peu con- 
tent de ce qu'il avoit appris en Hollande 
fur la conftruftion des bâtimens, qui ne 
s'y fait que par pratique & par tine tra- 
dition d'ouvriers, ilp^ffaen Angleterre^ 
où les conflruâreurs agiflent en confé- 
quence des plans oû toutes les propor- 
tions font exaftement gardées. Ce n é- 

• Ddz 
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toit point aflez pour un génie auffi fî^ 
perieur que celui du Czar > de (avoir 
faire une chofe^ i! vouloit connoirre les 
règles par lefquelles il exécutoit ce qu'il 
iàvoit ; la pratique ^cs arts fans la théo- 
rie étoit trop au-deflbus d'un homo^ey 
qui bientôt alloit être le Légiflateur du 
plus vafte Empire de l'Univers. 

En partant d'Angleterre» le Czar tra- 
verfà rAUemagne» toujours attentif à 

Î)rendre ce qu'il trouvoit de bon chez 
es peuples qu'il voyôic. Il efperoît de 
faire une ample récolte dans hs divers 
Etats de la Germanie ; mais il fut obli- 
gé de partir de Vienne ôc de fe rendre 
dans Tes Etats le plutôt qu'il étoit pof- 
fible. II y fut rappelle par la révolte de 
quatre mille Strélitzes ; c'étoient les 

f>rincipales milices du pays > & 
eurs mutineries étoient quelquefois 
aulTi nuifibles aux Princes Mofcovites, 

Sue celles des Janiflaires le font aux 
Impereurs de Conftantinople. Un au- 
tre Souverain que le Czar en arrivant 
dans fes Etats eût été embarraflé de 
calmer les troubles ; pour lui > il n'héfi- 
ta pas un inftant fur le parti qu'il devoit 
prendre. Il cafla tous les Strélitzes » Se 
ces foldatS) aûfli étonnés de fa hardief^ 
fc» que furpris d'un coup auquel ils ne 
fe fuiTent jamais attendus p obéirent 
aveuglément. Ce fut alors que le Czar 
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! Profita des troupes qull avoit formées 
ai-mème ; il les augmenta confîdéra- 
Weraent , & en forma un corps de tren- 
te mille hommes d*Infancerie. 

Peu de tems après > le Légiflateur 
fuccéda au Prince vidtorieux des rebel- 
les ; tous les vattes projets que le Czar 
avoit conçus & mûrement conlkieré» 
pendant fcs voyages, éclatèrent. On le 
vit tout-à-coup créer une nouvelle Na- 
tion, & faire changer entièrement les 
mœurs ôc les coutumes de tous (es fu- 
jets. Pour être aidé dans Texécution 
4ÏanQ entreprife au (fi pénible 1 il appella 
à' lui de tous les Etats de l'Europe des 
Officiers de terre & de mer , des mate- 
lots > des Ingénieurs 9 des Matliémati- 
ciens, des Géi">graphes » des Afîrono- 
Dies, des Atchitedes, des Sculpteurs» 
des Peintres. Secouru de tous ces gens, 
il néce(raires à polir un peuple au (fi 
«TOfBer que ces premiers hommes qu'on 
3it s'être nourris du gland dés forêts 
qu'ils babitoient , le Czar vint à bout 
d'une partie de fes defleins. Il faHoit ce- 
pendant qu'il employât fouvent les chî- 
timens les plus rigoureux : il trou voit 
dans l'opiniâtreté & dans la prévention 
de ks fu}etsdesdifficultés qui auraient 
rd>uté tout autre que lui ; mats les op«' 
po(itions qu'il rencontroit à (êsde(reinjf 
ne fervoient qu'à l'animer davantage à 
Jesexécuter« Ddj 
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A peine la Mofcovie commençoît- 
elle à changer de fece , que le Czar s'al- 
lia avec Auguftc > Roi de Pologne : le 
réfultat de cette aliiance fut la guerre 
que firent ces deux Princes à Charles 
XII. Hoi de Suéde. Le Czar trouva 
d^ns ce Monarquç un dangereux rival » 
qui détrôna d'abord fon allié le Roi de 
Pologne , fit élire Staniflas à fa place > 
enfuite .tournant ks armes contre iea 
MofcoviteS) il jes battit plufieurs fois p 
& ks poufl'a jufqu'au millieu de leurs 
JEtats. Le Czar nes'étonnoit point de 
ces difgràces : Te fais ^i^», difoit-il, 
g ne mes troupes feront battues dans les 
comme ncemens i mais à force de les bat'-^ 
tre , on leur apprendra à vaincre. Ce qu'il 
avoic prédit arriva : après avoir toujours 
été vaincu par les Suédois pendant cinq 
ans f il remporta fur eux dçvant la 
ville de Pultawà une viftoire plus cona- 
plettequc toutes celle qu'ils a voient reoi- 
portées fur lui, & gagna cent fois plus 
dans une feule occafion y qu'il n avoit 
perdu dans toutes les autres. Le Roi 
de Suéde fon adverfaire penia être pris 
ptrifonniér ; ce dangereux rival y dont 
toute rarnaéc étoit détruite ou prifon- 
liiere fat obligé de fe (àuver à Benaer> Se 
de chercher un afyle chez les Turcs. 
Après cette viâroire , le Czar fit voir 
aux Mofcovites un (pedade qui leur 
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Hvok été inconnu jufqu'alors ; il fit dé- 
lier au miUeu de k>n armée plus de dix 
mille pri(bnniers 9 dont la plus grande 
» partie fuc reléguée dans la Sibérie. 

LeR'04 du Suéde étant retourné dans 

fes Ëtat^ , la guerrre fe raliuma , & dura 

' jufqu'àfa raort. Alors les Suédois ayant 

îait tme paix , dont les articles furent 

* très -avantageux au Czar f ce Prince ne 
ifongea plus qu'à pérfcdionner le grand 
-ouivrafge qu'il avort fi fort avancé- Il 

Crût <ju*il d«voit encore faire quelques 
"^voyages 9 il .'paffa une féconde fois en 
-iltJetafcgrte, Scde-làen France; enfin il 
^retowna daàs fes Etats > & y donna 
»tOifS"'«fes 'foins à perfedioniler ce qu'il 
'^▼oit 11 fort avancé. Il devoit être éton- 
-f>é cher "iTr^Che-Ghan , de voir avec 
-^wlte'^^iéité il a voit exécuté àts def- 
-<«ns'fl'y*ftes,.,& 'qui auroient paru chi- 
^tnei'iqijé^'à' tout autre qu'à ïuf. 

• ^ La 'BKirt devroit épargner les Héros : 
^ai& k Ciel à juge à propos de les fou;- 
iTiettre à toutes les incommodités & à 
'-«(MKc^ fes maladies des autres hommes ; 
'îl.arrt^ pniême' quelquefois que les plus 
^rands''p(îpfonnagfS,'foitt ceux qui font 
T»}etSaû?i maux les plus opitiiâtres. Le 
-e58«^^ftit%!^éd'liii abfcês dans le col 
de la veffie,^ il ©purut de cette mala- 
•die , api'ès avDîrTouftert pendant douze 
}o]xi>'âà^ douleurs ttès-aîgttes , qu'il 

Dd4 
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fupporta toujours avec une patience & 
vUne fermeté, dignes d'un Héros tel que 
lui. 11 quitta la vie en homme qui s é- 
toit accoutumé à méprifer la mort dans 
les iiéges & dans les batailles ; ii eu( la 
confolation de laiiTer un Empire qu'il 
aVoît formé lui feul > à une époufe qu'il 
aimoit beaucoup. S'il eût vécu davanta- 
ge « qne n'eut il pas ent/epris» & ûue 
n*eùt-il pas achevé heureuîement ? On 
doit juger de ce qu'il au roi t pu (aire par- 
ce gu il a fait : (i ces établjileiTieiis œ 
fibliftoient point encore;, oar^eAifcroit 
de croire Qu'ils euflTent pu avoir jamais 
aucune léalité- Comment fe perfuader 
aifément que dans l'efpace de quelques 
années un Prince établifle dans un pays 
' barbare une infanterie de cent trente mil- 
. le hommes > bien aguerrie & bien difci- 
.plinée, une marine dp cinqu^ipte vaif- 
leaux de ligne, & de plus ded^x cens 
galères , des places très- bien fortifiées» 
des Académies pour &ire. fleurir les 
Sciences & les Arts , & ce qui eftplus 
que tout cela , une poKce exafteâcdes 
loix très-fenfées , parmi des g^nsqui 
luéconnoiflbienr pre(que cel|e$,^de. la 
"nature-, & chez lefquelsjeç bienséan- 
ces les plus conimunes étoieut: ^iier^ 
ment ignorées ? . , 

Voi^à, cher Yh-Ghe-Chan, quel a 
été le Fondateur dc.Peterlbov^SKfé- 
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jour ordinaire aftûellement des Souve- 
rains Mofcovitcs. Il eft mort trop tôt 
pour le bonhçurdc fes'pcupics; & quoi- 
qu'ils trheriflent fa mémoire, ils fc font 
difpenfés depuis quelque tems de bien 
des règles qu'il ftvoic établies ; auffî 
peut- on dire que les Mofcovites ont 
plutôt reculé qu'ils n'ont avancé. U eft 
dangereux qu'ils ne .contiriUent à per- 
.dre ; ils ont déjà repris, plufieurs de 
Jeurs anciens ufages »• & ils n'en peuvent 
reprendre aucun > qu'ils ne-fàfTent un 
ipas vers i la. barbarie. Je compta !partir 
ajien-tojtpour Stockholm; mais je t'é-? 
'frirai encore une fois de Petei (bourg $ 
-& te paderai dtes mœur» de (es habi* 
■tans.. ' 

f Porte* toi bien. 
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Tiao ^ à Yi) Cfae^-Chan. 

JE ce parlai ampleooent dans ma der* 
niere Lettre > cker Yn-Che»Chan » da 
feu Czar Pierre le Grand : le portrak 
4)ite yea ai &U > e(]t celm d'un Héros«(; 
aQ(fi l'itoitril.t Mais siilavoit lesvertns 
ép plus grands^ ticminaesi> il avoitair^ 
lèurs'défaucs : .de mème^ qu'ûa troavoîJt 
en lai rtncrépidité d'Alexandre ^ on 7 
éécQixjioùïLfdk^Gné ; À avait: h pru^ 
dence & la fermeté de Jules Cëfar 9 .M 
c'étoic gueres plus attacha ÏSk -fifiiigion 
que ce Romain te fut à fa fienne ; il 
^tait aiïilSgii^éfiaH^b'A&tulne ^ il aima 
avec autant de paflion une femme née 
dans l'état le pîusfeuRible , que ce Triuraf- 
vir aima la Reine d'Egypte; il fut auffi 
politique que Tibère, il eut autant 
de dureté c^up cet Empereur. Je t'ai 
aflez fait coti^oître kJÏfros , je vais 
aàuellement éxpoferThomme défec- 
tueux à tes yeirc^ '» 

Ceux qui veulent excufer la manière 
févere dont le Czar traitoit fes fujets > 
difent qu'il étoit forcé de recourir aux 
ciiâtimeos les plus rigoureux > pour 
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clianger le caraékere d'une. Nation ac- 
coutumée aux plus cruels fuppHces,. 
kifenfible à la gloire ^ ne connoiiTanftr 
point cet honneur qui fait agir avec plusi 
de vivacité » que la crainte de la p\u9( 
forte punition. Je conviens 9 cher Yn-, 
CherChan » avec les Apologistes ^du 
Czary que ce Prince devoit agir avec 
plus de rigueur qu'un autre Souverain 
Européen , 6c il leroit injufte de juger- 
de fa conduite par celle qu'ont tenue ^ 
& que tiennent des Princes qui coni-. 
mandent à des peuples nai &itçment ci- 
vilifés ; mais entre une févérit^ raifon-» 
nable ôc une dureté naturelle qui parft 
du tempéranaent ^ il y a une difierenco 
bien grande. Le Czar étoit toujours 
plus prêt à punir qu*à pardonner, y f^ 
colère s'allutpoit ^ifëment r & les eâetd 
en étoient terribles* II n'avoit pu gaghei} 
fiic Iui.de (è corriger de ç^ défaut ^foi^ 
^ue Ton caraAere remportât invincible* 
ment 9 fott que l'éducation çxxt a^gmen-t 
té cette dangereufe paffion. Quand oq 
pourroit lui pardonner |e grand nooi-r 
Dre.de fes fu jets qu'il a cpndaninés à l^ 
mort , nombre effrayant aux yeux d'un 
homme affez fage ^?ouf çonpoître com- 
bien la vie des nommes doit être pré- 
cieufe à ceux qui les gouvernent , il 
feroit impoflTible de le juftifier entiere-r 
ment de la mort de fou fîls. Il eil vrai 
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qxiece fils étoit un rebelle, un Prince ^ 
indigne par fii conduire, du Héros dont 
il fortoit ; mais enfin il étoit fils, & s'il 
manquoit aux droits de la Nature , le 
Czar étoit-il pour cela fondé à (e por- 
ter à des extrémités aufli vicieufes que 
celles qu'il puniffoit? N'y avoit-il point 
de château , point de gardes en Mofco- 
vie ? Il y en avoit fins doute , puifque 
le malheureux Prince fut renfermé dans 
âne prifon. Pourquoi ne pas I y laiflcr 
traîner les jours que le Qv^l lui eût en- 
core d jnnés ? Cher Yn-Che-Chah , je 
ftris auffi prévenu qu'aucun Mofcovite 
en faveur àç$ grandes qualités du Czar ; 
feais quelque outrage qu'il ait reçu , je 
vois en lui un père qui oublie entière- 
ment l'être , & qui eût pu , s'il eut 
Vk>u1u , ne point Foublier. La fine poli- 
tiques dit-on, demandoit qu'il facrifiât 
un Prince, dont la viepouvoit rallumer 
Taudace âes révoltés , & caufer de nou- 
veaux troubles plus dangereux que les 
premiers. Je conviens que c cft raifon- 
ner en politique : mais la politique & le 
véritable héroïfme ne s'accordent pas 
toujours. Tiberç eut raîfonné de tnê- 
ine ; Titus ^out différemment. 
\ Voyorsaduellemént fa refTcraWance 
du Czar & de Jules Céfar fur la façon 
depenferà l'égard delà Religion. L'Em- 
pereur Komain fit couper un bois ûcr é m 
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en faiiànt le fiége de Marfeille : if s'em- 
barraiTa peu de ce que diroient les Prê- 
tres & de ce que penreroient les dévots* 
Le Czar cafla de fun autorité pure & 
fimple la dignité de Patriarche , il dil- 
penfa Tes fujets des jeunes » & de bien 
d autres loix ^ue leur impotbit la Reli- 
gion. On prétend même qu il donnoit 
beaucoup dans le fentiment qui admet 
une prédedination inévitable > caufée 
par l'enchaînement nécefl'aire & éternel 
des évenemens qui fe fuccédent les uns 
aux autres* 

Le vin fit commettre plnfieurs excès 
à Alexandre : le Czar f fur-tout dans 
les premières années de Ton règne ^ fut 
afle^ enclin à la débauche f vice ordi- 
naire à la Nation chez laquelle il avoit 
été élevé & nourri. Il eft vrai que dans 
les dernières années de fa vie il fe fît 
quelquefois violence f pour réfifter à 
une paffion dont il connoiflbit tout le 
danger. 

Quant à l'amour f auquel Antoine 
iàcrifîa une partie de TEmpire Romain» 
le Czar renonça en fa Ëiveur aux allian-* 
ces qu'il eut pu , & qu'il eut du faire; 
alliances » qui Tauroientmis en état de 
conduire plutôt fes projets à leurs fins, 
&. d'aflfurer les établiflemens qu'il avoit 
faits. Peu s'en eft fallu qu'après fa mort 
il ne (bit arrivé des troubles 9 qui aii* 
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Voient détruit ce qui! avoit eu tant de 
"peine à élever, 

V oilà , cher Yn- Che-Chan , le revers 
"de ce Héros , que j'ai égalé avec raifon 
^ans ma dernière Lettre aux plus grands 
hommes de l'antiquité. J*ai voulu t'ap- 
•prendre jufqu'aux moindres foibleflTes 
iqu'on pou voit lui reprocher , pour que 
tu fus afluré par fon exemple que Thu- 
matiité ne perd jamais fes droits, & que 
dans les plus grands Héros on retrouvé 
toujours quelques grandes foible{Te5« 
Xe plus illuftre & le plus digne d'être 
eftimé , eft celui qui en a le moins. Ja* 
)mais Prince ne mérita mienne le nom de 
Grand que le Czar , puifqull fut ex- 
tellent}l,égiflateur , bon Général , brave 
foldat > habile politique , zélé partifan 
tles Arts & d^s Sciences. II eft prefque 
împoffible de croîre qu*un feul homme 
puiiTe poffeder tant de vertus & tant 
«e talens. 

La mémoire du Héros dont je te 
parle » eft chère à tous les Morcovites> 
Ils oublient les rigueurs dont il ulâ quel- 
quefois envers eux , en faveur de fes 
grandes qualités. D'ailleurs , la crainte 
qu'ils avoient de lui déplaire lorfqu'fl 
Vivoit , s'cft changée aujourd'hui en vé- 
feeration y & l'on peut dire que fon fou- 
Venir fait encore l'ame de la plus grande 
jpartie des confeils de l'Etat. Cependant 
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îlferbit à fouhaiter qu'elle lef&t de tous 
également f 6c qu'on ne s'écartât jainais 
des loîx-'qùc ce'grand honïmeavoit pref- 
crites, & des ufages qu'il avoit établis* 
On ne latffe pas que d'y déroger de tems 
^n tems , peu à peu les anciennes cou- 
tumes commencent à revenir , les MoP 
Côvites ont déjà ceflé de voyàgeV , & 
éans le moment que je t'écris cette LeN 
fre , il vty a pas trois Seigneurs de cette 
Nation qui foient occupés à parcourir 
les difFerens Etats de l'Europe, 

Les étrangers qui paffent en aflez 
grand nombre en Mofcovie » fnppléent 
en quelque manière au défaut àts voya- 
ges que le Czar avoit li judicieurement 
ordonnés : mais qui fait fi dans un chan- 
gement de miniftere, dans une révolu- 
tion à laquelle tous les Empires font 
fujets , les Mofcovites , déjà dégoûtéi 
de voir les Nations étrangères chez el- 
les f ne le feront point autant de fouf- 
frir les étrangers chez eux ? 11 eft cer- 
tain qu'ils les haïflent mortellement , éc 
qu'ils ne les foufFrent que parte qu'ib 
font foutenus par le miniftere , qui con- 
lîoît quelle eft leur utilité, & qui agit 
en cela > ainfi que dans bien d'autres 
chofes> d'une manière très-fenféé*(i), 

t>. ( f) Ce que j'aroîs- prédit dans ce tems là a été 
irerifié à la. révQiution dËmiere ^ prefque ttuis les 
ïcrangers font fortis de KuSii , & les coucuyoaeft 
anciexines lecommenccac» 
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JatnaU peuple n'a plus regretté ]a fap-^ 
preilîon de Tes coutumes que les MoE- 
covites f ni n'a faifi avec autant d'em** 
prefTement Toccaiion de les reprendre ; 
les ufag^s qu'on renouvelle tous les 
jours en Mofcovie t font une preuve de 
cette vérité évidente. Les Prêtres ont 
recommencé à rebaptifer ceux qui em- 
braiTent leur Religion » quoique cette, 
cérémonie , fi infuTtante à touterles au- 
tres Sedes Chrétiennes , ait été abolie 
par les ordres du Czar. Les jeunes font 
pratiqués avec prefque autant d'ardeur 
qu'ils l'étoient autrefois ; les foldats mê- 
me , troiiipés par des Moines imp(^f- 
teurs f refuient dans les hôpitaux > quel- 
que malades qu'ils foient , de rompre 
ces jeunes Ci néceflaires fe'on eux , ôc 
Cl huiiihles à leur fanté (elon les gens 
(âges. Un Médecin étranger de mes 
amis f deftiné au foin des hôpitaux mî« 
litaires, fe plaignoit à moi > ii J a quel- 
ques jours f du préjugé infenlé de ces 
ioldats zélés jeûneurs. Il me raconta à 
ce fujet junc hiftoire du Czar , qui mar- 
que bien la force du génie de ce grand 
homme , & combien il étoit propre à 
être Légiflatcur , & à faire changer la 
face d'un Etat par la façon dont il fa^. 
voit defccndre , lorfqù'il tefalloit, dans 
les plus fîmples détails. Ce Prince s'étoit 
fouvent apperçu du préjudice que les 

jeunes 
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jeûnes & Tabftinence de la viande caa- 
ibtcnt à (es folJ its malades : voyant que 
tOQC ce que Uis Médecins leur difoient 
ne faifott aaoïne impreâîoa fur leur ef- 
prit^il alla Im mèrae^lans Thepital un 
jour qwc les Mofcovites jeûnent très- 
anSerement ; 6c s'adrelTant aux foldats 9 
Fenfez^vouiy jeiir dit-il, mes enfans , 
qwe moi (fui/kit vêtre fer^ votre Em^ 
perem ^ je vouiujfè vous confeilier quel^ 
que- ckofe qui put vous nuire auprès du 
J^ieu fue nousfirvons ig^lemem ? Cefl 
i*offenJer ^ que é^itxe homicide de foi--' 
4néme ; ce n*efl point dans des ahflinences 
nuiJibUs au bien des Etats , qttil a eta» 
Mi les ckofe s qttH veut qitonfaffe pour 
l'honorer^ h yitês aujjt bon mojcovite 
ûu' aucun de vous autres ; voyez vePen^ 
3ant fi je fais aucune d^culte de hoire 
àe ce boutllon ^ & de mang&r de utte 
viande que vousrefufez avec tant d'obf^ 
sination^ Ce Prince fit alors apporter 
«ne écuelle de bouillon ^ en but tine 
partie : cela fit plus d*impreffion fur les 
lbldat$ que tous les <)î(cours les plus 
pathétiques. Ils (c nourrirent <!orena* 
vant comme ïl cotiveneit , éc ont tou- 
jours Élit de même, tant qoele Cîzar a 
vécu. Aujottrd'bui les jeûnes revîen- 
tient a la fnode dans \^s hôpitaux , les 
bonnes loix y périclitent peu à peu coni- 
Tomt IL Se 
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me par- tout ailleurs ; la même faufle 
politique > pu plutôt la même dangèreu- 
fe complaifance , qui fait que Ton no- 
blige plus les Seigneurs Mofcovites à 
faire voyager leurs enfans > elï la caufe 
de Tindulgence qu'on a pour la fuperP- 
tition nuitible des ibidats jeûneurs. Je 
demandai à qn Anglois de mes amis > 
établi depuis plufieurs années à Mof- 
<K>u f quelle étoit la raifori qui occa- 
fionnoit le (ilence des gens en place fur 
deschofes auffî préjudiciables à TEtat. 
LesMofcovita , me dit- il , Je plaignen$ 
déjà ajjèz dé voir les étrangers pojjeder 
les premières charges. Us difent que les 
Allemands ne leur laifTent que la difpo- 
lition. de leur ame ; ils diraient alors 
qu*on âifpofe encore de la place qu'ils 
peuvent ejperer dans le Ciel. D'ailleurs % 
V Impératrice qui règne aujourd'hui , eji 
d*un tempérament doux , & ne peut 
prendre jur elle de violenter les conjcien* 
<^s: Cette Priacefle eft véritablement 
digtie do rang où le Ciel l'a placée , 
elle joint mille vertus à Tefprit le plus 
éclaii'é & k plus propre à commander 
wn Empire auffi vafte que le fien. On 
dit Gue k jeiine Princeflè qui doit lui 
fUcceder , aura toutes les excellentes 
«qiialités du ^u Czar fon père ^ faos en 
avoir les défauts. 
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La Cour de l'Imi^ratrice des Ruf- 
Jîes a Tair auffi ricli/e ,^ à ce que m'ont" 
dit quelques étrangers qui Font ici f 
que celles des pliM puiflfansRois Euro- 
|Jéens , quoiqu elleie foit en effet beau- 
coup moins. L'argent eft aflez rare à 
Peter{bourg f & l'eft infiniment dans 
toute la Mofcovie ; cependant les courr- 
tifans Mofcovites & les étrangers qui 
fréquentent la Cour , font mis fuper- 
bement. Quant auxplaifirs, ils fe reP- 
fentent ici du climat du pays : tout y 
eft férieux , pour ne pas dire trîAe; uti 
morne cérémonial regn^ dans toutes 
les fêtes qu'on donne. Ce n'eft pas à 
Peterfbourg f cher Yn-Che-Chan , qu'il 
faut chercher cette poHtefle libre & en- 
jouée qui règne , à ce qu'on dit » dans 
prefaue toutes les Cours de TEurope. 
Un Anglois me difoit l'autre jour que 
ia Cour à Londres étoit plus agréable 
dans les, tems de deuil 9 que celle de 
Mofcovie ne l'eft dans ceux de réjouit 
lance. Un François qui fe trouvoit pré- 
fent à cette converfation y auroit bien 
voulu rcnclierir fur les expreffions de 
î Anglois f pour me donner une idée 
des courtifans François ; mais n'en pou* 
vant Tenir à bout^ la Cour de France, 
sne dit-il^ efl encore plus gaie que eellê 



